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AU     LECTEUR 


JLie  traducteur  de  cet  opuscule  (i)  n' a  pas  la 
prétention  de  s'  eu  faire  gioire  aux  yeux  du  public. 
Si  le  Sac  de  Rome  obtient  quelque  succcs,  tout  le 
inerite  en  reste  à  la  relation  énergique  et  conscien- 
cieuse  de  T  historien  contemporain  !  Son  drame  est 
effrayant,  parcequ'il  est  vrai;  aussi  le  traducteur  s' est 
il  fait  scrupule  de  conserver,  malgré  Icur  longueur, 
toutes  les  scènes  diverses  et  multipliées  de  cette  cata- 
stroplie. 

Il  a  cru  devoir  diviser  1' ouvrage  en  deux  parties: 

La  première  fait  connaitre  Thistoire  et  le  cara- 
etère  du  Connétable  de  Bourbon  et  les  difFérens  per- 
sonnages  de  ce  sanglant  épisode. 

La  deuxieme  partie  est  proprement  le  Sac  de  la 
Ville  Sainte. 


(i)  Le  Sac  de  Rome  était  d' abord  destine  à  fané  partie  d'un 
ouvrage  assez  vaste  sur  le  moycn  age ,  que  le  traducteur  se  propose  de 
publier  incessamment;  mais  cu  a  pensé  qu'  il  valait  la  peine  d  etre 
traduit  en  entier  et  qu*  il  ne  scrait  pas,  tout-à-fait  dcnué  d'intcrCt  aux 
yeux  du  lecteur. 
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Il  a  cru  devoir  encore  supprimer,  daiis  la  pre- 
mière partie,  la  narra tion  du  siège  de  Marseille  par 
les  Impériaux  et  de  la  bataille  de  Pavie,  qui,  sans 
tenir  à  l'action  principale,  rallentissait  sa  marche,  et 
divisait  r  intérét  en  le  portant  sur  des  évenemens 
tout-à-fait  étrangers. 

Des  vignettes,  confiées  au  talent  de  deux  artistes 
distingués,  ont  été  placées  dans  le  corps  de  Touvrage, 
pour  reposer  l'attention  du  lecteur  et  délasser  les  yeux 
fatigués  au  spectacle  de  tant  de  forfaits. 

Le  portrait  de  Clément  VII  est  d' après  Bapliaèl; 
il  a  été  tire  d' un  tableau  de  Leon  X ,  dans  lequel 
Clément  a  été  peint  d'  après  nature,  jeune  encore  et 
lorsqu'  il  n'  était  que  Cardinal.  Cette  indication  suffit 
pour  justifier  la  ressemblance  et  le  choix  du  portrait. 

Jacques  Bonaparte,  historien,  sera  jugé  par  ceux 
qui  voudront  prendre  la  peine  de  lire  sa  relation  ;  le 
traducteur  l'abandonne  à  la  critique  impartiale,  sans 
rien  ajouter  aux  éloges  de  l' éditeur  de  Cologne  (  voir 
ci-après  la  préface  ).  Il  se  contenterà  de  remplir  les 
lacunes  de  cette  préface,  en  publiant  sur  la  famille 
Bonaparte  des  détails  authentiques,  lambeaux  d'  histoi- 
res  presque  entierement  oubliées,  mais  au  moins  in- 
téressantes  pour  ceux  qui  aiment  à  retrouver,  dans  les 
annales  des  tenis  passés,  l'origine  d'une  illustration 
plus  recente. 

Ceux  des  lecteurs,  que  cette  courte  dissertation 
généalogique  pourrait  efFrayer,  sont  priés  de  passer  de 
suite  au  Sac    de    Rome. 
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§  1.  Zy  histoire  de  Trévise  de  Bonifazio  (  p.  128  )  rappcile 
qu'en  T  année  iì']% ,  Jean  Bonapàrte  fut  envoyé  par  cette  ville 
libre  près  du  gouvernement  de  Padoue,  pour  se  procurcr  les 
éclaircisscmcns  nccessaires,  reialivemcnt  aux  anneri) ens  dcs  Pa- 
douans,  qu'on  supposait  destine's  coutre  Trc'vise.  Il  fallali,  pour 
une  cornrnission  aussi  delicate,  un  liomme  doue'  de  dexte'rite'  et 
de  pene'tration ,  qui  cut  la  conliance  de  sa  patrie  et  que  les 
Padoaans  (  naturellement  et  de  tout  tems  assez  graves  et  fiers  ) 
ne  pussent  mépriser,  cornine  ministre,  ni  pouf  sa  naissance,  ni 
pour  son  mc'rile  personnel. 

La  chronique  de  Mauro  affirme  que  Jean  Bonaparte  a  e'te 
un  des  premìers  chevaliers  de  l'ordre  de  S.  Jacques,  en  Espagne, 
et  le  fonda teur  de  rLópital  de  cet  ordre  dans  Trévise.  Cet  ordre 
militaire,  institué  Pan  1170,  exigeait  des  preuvcs  de  noblesse. 
(  Federici  Storia  de'  Cavalieri  gaudenti  ). 

Le  21  Decembre  1208,  dans  le  traité  de  paix  cntre  les  villcs 
de  Padoue  d'une  part,  et  celles  de  Vc'rone,  Vicence,  et  Tre'vise 
de  l'autre,  interfucrunt  in  diclo  Consilio  Ergits  Joannes  Bonapars 
(  Verci  T.  i.n.  XLIII  p.  5i  ).  On  lit  dans  les  monumenta  Ecclesite 
Aquilejensis ,  du  ce'ièbre  P.  de  Rubcis,  que  les  feudataires  du 
Frioul,  me'contens  de  l'e'Iection  au  Patriarcat  d'  Aquile'e,  de  Ber- 
told  de  Me'ranie,  se  re'voltèrent  contre  la  Souveraineté  eccle'sia- 
stique  du  Frioul,  se  procurèrent  avec  la  bourgeoisie  de  Treviso 
r  appui  de  cette  ville  contre  Icur  Souverain.  On  en  dressa  un 
traite'  solennel,  le  i5  Septembre  1219,  in  privscntiani  Bonisperii 
filii  Joannis  Bonaparlis. 

§  2.  L'annce  l'iSS,  Bartbclemy  ,  c'véque  de  Vicence,  pro- 
page en  Italie  1'  ordre  des  Cbevaliers  Gaudenti  ou  de  Sainte 
Marie  Mère  de  Dieu.  Cet  ordre  a  e'té  institué'  en  France,  et  scs 
trois  premiers  Maitres  ont  e'té  fran9ais.  Les  cbevaliers  Gaudenti, 
par  une  bulle  d'Honorius  III,  de  l'anne'e  1221,  devaient  se  con- 
former  en  tout,  liors  dans  l'habit,  aux  re'glemens  et  statuts  des 
Terapliers,  sccundàni  ohservanliam  Ordinis  Fratrum  HJililice 
Templi.  Ils  e'taient  marie's;  ils  faisaient  preuve  de   noblesse  du 
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coté  pateriiel  et  maternel,  comme  dans  1' ordre  de  Saint  Jean, 
et  avaient  poar  but  de  réconcilier  entr' eux  les  citoyens,  et  de 
ranienei'  l'union  entre  les  villes  d'Italie.  On  trouve  nonimé  parmi 
les  Chevaliers  Gaudenti,  Bonsembiante  Bonaparte,  en  1270.  Ce 
méme  Bonaparte  influa  beaucoup,  l'an  1279,  dans  l'alliance  entre 
Trévise,  Padoue  et  Vicencej  il  appaisa  une  Se'dition  qui  s'  e'tait 
e'Ieve'e  dans  Padoue,  et  fut  un  des  bienfaiteurs  de  1' hòpital  de 
Tre'vise,  où  son  testameut  est  conserve'. 

Le  12  Septembre  1267 ,  Bonsembiante  Bonaparte  fut  nommé 
Ambassadeur  de  Tre'vise  au  traile'  de  paix  entre  Tre'vise,  Pa- 
doue et  Vicence.  (  Verci  T.  II.  pag.  117  n.  CLXX  ) 

§  3.  Le  Chevalier  Norville  Bonaparte,  fils  de  Jean,  a  e'té 
en  1258,  un  des  ótages  que  la  ville  de  Tre'vise  donna  à  Ecce'lin 
de  Romano,  pour  caution  qu'  on  le  de'dommagerait  des  de'gats 
que  les  Trévisans  avaient  faits  sur  ses  terres.  Le  clievalier  Nor- 
dille  Bonaparte  (  Federici  T.  I  pag.  246  )  l'an  1259,  fut  un  des 
garants  des  anciennes  conventions  renouvele'es  entre  les  villes  de 
Tre'vise  et  de  Conegliano.  (  Verci  T.  II  p.  24  ) 

En  1268,  le  2  Avril  (  Verci  T.  II  p.  128  n.  CLXXVII  )  Le 
Prince  Conradin  de  Souabe,  fils  de  Conrad,  celui  là  méme  à 
qui  Charles  d'Anjou  fit  trancber  la  lete  à  JVaples,  fut  cautionne' 
par  JVordille  Bonaparte,  moyennant  quelques  balles  de  colon, 
pour  la  valeur  des  droits  de  douane  dùs,  pour  les  effets  du  dit 
Prince,  à  un  certain  Nascimben,  qui  apparerament  avait  pris  à 
ferme  la  douane  de  Tre'vise. 

La  ville  de  Tre'vise  ayant  envoye'  Nordille  Bonaparte  comme 
son  Syndic  cbargé  de  procuration  à  Venise,  il  y  conclut  un  trailo 
de  commerce  entre  sa  patrie  et  la  B.e'publique  de  Venise,  le  11 
Avril  1271.  (  Verci  T.  II  ) 

Nordille  Bonaparte,  1'  an  1272,  ayant  e'te'  e'Iu  Podestat  de 
Parme,  y  fut  i*ecu  Chevalier  Gaudens,  dans  1' e'glise  des  Domini- 
cains  de  la  méme  ville,  au  moment  où  il  finissait  son  admini- 
stration.  C  e'iait  le  premier  gentilhomme  de  Tre'vise  admis  et 
recu  dans  cet  ordre.  Le  12  Mai  1280,  par  le  moyen  d' Heotor 
Doglioni,  doctcur  en   droit,   et   son   charge'  de   procuration,  le 
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chevalier  frère  Nordille  fit  aclieter,  pour  400  livres  de  piccioli 
de  Venise,  des  kiens  situe's  à  Tre'vise,  dont  il  prit  possession  au 
nom  de  son  ordre. 

Le  3  A-vril  1290  (  Federici  T.  I  pag.  346  )  Le  clievalier 
Nordille  Bonaparte  de'céda,  après  avoir  fonde'  un  liópital,  hors 
de  la  porte  Saint  Tbomas,  dunt  il  donna  le  patronat  aux  cheva- 
liers  de  Saint  Jacques  de  1'  e'poe  ou  de  San  Jago  en  Espagne. 

§  4.  Dans  la  dernière  nioitié  du  i3n3e  et  au  commencement 
du  i4me  siècle,  il  y  eut  diverses  e'migrations  et  proscriptions 
de  faniilles  Tre'visanes.  La  première  eut  lieu  de  i255  à  isSy, 
occasionnée  par  les  perse'cutions  qu'  essuyait  le  parti  Guelfe 
sous  la  tirannie  d'  Albéric  da  Romano,  Seigneur  de  Tre'vise. 

Le  chevalier  Pierre  Bosaparte,  fils  da  chevalier  frère  Nor- 
dille (  n.  XIX  Federici  p.  346  )  1'  an  i3i2,  entra  dans  la  coalition 
des  Apponi  et  des  Beraldi,  pour  de'truire  le  pouvoir  tyrannique 
que  B-ichard  et  Guecello,  Selgneurs  de  Camin,  exer^aient  dans 
Tre'vise,  sa  patrie. 

Le  3  Novembre  i3i3,  les  Trevisans  élurent  le  chevalier 
Pierre  Bonaparte  Amhassadeur  près  de  Can  le  grand,  Seigneur 
della  Scala,  Souverain  de  Ve'rone  (  Verci  T.  VI  p.  ZQ  )^  Ce  che- 
valier etait  un  des  qualuor  Viri  sapientes ,  que  la  ville  de  Tré- 
rise  chargea,  avec  l'e'véque  de  Ccneda,  de  de'libe'rer  sur  les  affai- 
res  publiques.  (  Verci  T.  VI  pag.  36  ) 

Les  Trevisans  envoyèrent  dans  les  foi-ts  de  leur  district  des 
gouverneurs  pour  les  garder,  et  le  chevalier  Pierre  Bonaparte 
fut  envoje'  à  Breda,  au  dessus  de  Ario.  (  Bonif.  p.  i5i  ) 

L' an  i3i4j  le  Conseil  de  Tre'vise  nomma  Pierre  Bonaparte 
un  des  Sopragasbaldi ,  e' est  à  dire  des  Commissaires  ge'ne'raux, 
charge's  de  pourvoir  aux  choses  ne'cessaires  à  la  dt'fense  du  pays. 
(  Bonif.  p.  263.  )  Le  4  Avril  i3i4,  le  chevilier  Pierre,  e'tant 
un  des  4  anciens  Magistrats,  proposa  d' envoyer  un  Amhassadeur 
à  Padoue  pour  oflrir  aux  Padouans  des  secovu's  contre  le  Sei- 
gneur della  Scala,  Souverain  de  Ve'rone.  (  Verci  T.  VII  pag.  5  ) 

Le  4  Juin  i3i6,  Guecello  de  Camin,  avec  peu  de  troupes, 
s'  e'tant  empare'  de  Feltra,  où  e'tait  podestat  Pierre  Bonaparte, 
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qu  il  renvoja  ehez  lui ,  1'  éveque  Andrlghieri  tint  ferme  en  se 
fortifiant  dans  T  évéclié.  Ce  dernier  e'crivit,  pour  avoir  du  se- 
cours,  aux.  Trévisans,  et  sa  lettre  est  adressée:  sapientibus  Viris, 
amicis privcìpuis,  nobili  Viro,  Doni.  Petro  de  Bonaparle ,  Feltri 
potentati  etc.  Le  i6  du  méiiie  mois,  les  Trévisans  envoyèrent  à 
Pierre  Bonaparte  des  secours  pour  de'livrer  l' éveque  de  Feltre. 
(  Verci  T.  VII.  p.  io4  )  Et  le  2  Aoùt  i3i6,  le  clievalier  Piei-re 
étant  un  des  Sapientum  primi  gradus  de  la  Municipalité  de  Tré- 
vise,  fut  cliargé  de  prendre  en  considération  la  médiation  offerte 
par  les  Padouans  pour  ménager  un  accnmodement  cntre  Treviso 
et  Guecello,  Seigneur  de  Camin.  (  Verci  T.  VII  p.   176  ) 

Le  12  Février  i3i8,  Pierre  Bonaparte,  étant  podestat  de 
Padoue,  obtint  des  secours  en  favcur  des  Padouans  contre  le 
Seigneur  della  Scala  ,  et  ces  secours  leur  procurèrent  une  paix. 
avantagf-uFe.  (  Bonifazio  p.  280,  Verci  T.  Vili  p.  97  )  L' année 
i3i9,  le  clievalier  Pierre  fut  élu  Ambassadeur  des  Trévisans  près 
l'Empereur  Frédéric  d'Autriche,  pour  implorer  du  secours  contre 
les  attaques  de  leurs  voisins.  (  Bonifazio  p.  Sci  ) 

§  5.  Le  clievalier  Odéric,  fils  du  clievalier  Pierre,  est  un 
des  sages  élus  pour  délibérer  avec  les  anciens,  sur  le  parti  à 
prendre  par  la  ville,  et  il  est  le  3me  nomine  en  rang  parmi 
les  26  Ambassadeurs  Trévisans  envoyés  à  Venise,  pour  la  red- 
ditìon  de  la  ville  de  Trévise  et  de  tout  le  pays  au  gouvernement 
de  Verone.  (  Verci  T.  XII  p.  34  ) 

Le  chevalier  Odéric  eut  deux  fils,  Pierre  et  Fran90Ìs,  qui 
r  année   i35o  étaicnt  aiissi  Cbevaliers  Gaudenti. 

§  6.  On  ne  trouve  ni  dans  l'iiistoire  de  Trévise,  ni  dans 
la  clironique  de  Mauro  la  mort  et  les  descendans  du  clievalier 
Nicolas,  fils  du  clievalier  Odéric.  Il  en  est  de  méme  des  autres 
enfans  du  méme  clievalier  Odéric,  que  Mauro  indique  dans  sa 
genealogie  et  sa  clironique,  et  dont  il  ne  donne  aucune  trace 
après  r  année  i35o.  Leur  posterité  s'éteignit  longtemps  après 
dans  Trévise.  Celle  du  chevalier  Fran90Ìs  dura  jusqu' en  i4oo. 
Celle  du  clievalier  Pierre  finit  à  défaut  de  desccndance  male. 
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§  7.  lì  y  cut  une  autre  branche  d'un  Jean  Lombard  Bona- 
PARTE  qui  dura  une  generation  de  plus  dims  Trevise.  Son  testa- 
ment  est  rappele'  dans  une  lettre  du  P.  Rubbi ,  et  1'  auteur  de 
cette  lettre  soup9onne  que  les  Bonaparte,  citojens  libres  d'un 
pays  inde'pendant,  abandonnèrent  Tre'vise  où  n'existait  plus  la 
liberto'  re'publicaine,  et  allcrent  s'e'tablir  ailleurs. 

§  8.  Le  Pre'fet  du  Tagliamento,  Joseph  Casati,  dans  son 
travail  sur  la  connexion  qui  existe  entre  les  Bonaparte  de 
Trevise  et  ceux  de  Toscane,  convieni  que  les  erudits  ne  sont  pas 
d' accord  sur  l'e'poque  de  l'émigration  des  Bonaparte  de  Tre- 
vise; il  estinie  néanmoins  que  e' est  toujours  la  méme  faniille 
que  celle  de  Toscane.  En  premier  lieu,  il  fait  observer  qu'  il 
reirouve  les  Bonaparte  à  Tre'vise  avant  les  divisidns  de  la  To- 
scane en  deux  partis,  en  Guelfes  et  Gibelins,  puis  en  Guelfes 
noirs  et  blancs;  et  que  les  cbroniques  les  plus  accrcditées  repré- 
sentent  cette  famille  comme  descendant  des  Lombnrds.  En  second 
lieu,  il  remarque  qu' il  y  eut  de  grands  de'sordres  cause's,  dans 
la  Marche  de  Tre'vise,  par  les  deux  factions  ennemies  ci  dessus, 
qui  s' appelaient  dans  cette  ville,  les  Impe'rianx  et  les  Populai- 
res;  que  lorsque  ces  dissensions  eclatèrent,  la  famille  illustre 
Della  Parte  fut  se'pare'e  en  deux.  branches,  1' une  nonime'e  Bona- 
parte, r  autre  Malaparte;  la  première  conserva  toujours  le  plus 
de  credit  et  d'  influence  à  Tre'vise.  Enfin  en  troisicme  lieu,  il 
suppose  que  l'  émigration  des  Bonaparte  doit  avoir  eu  lieu  à 
la  fin  du  \fyme  siede,  loisque  ayant  beaucoup  perdu  de  leur 
fortune,  et  leur  patrie  étant  tombée  sous  la  domination  de  la 
Re'publiqne  de  Venise,  ils  allèrent  s'e'tablir  à  San  Miniato  en 
Toscane,  où  ils  ont  toujours  e'te'  regarde's  comme  une  ancienne 
famille. 

C'est  avec  des  argumens  tirés  des  géne'alogics  du  Doctcur 
Mauro,  qu' il  est  convaincu  de  pouvoir  soutenir  ces  trois  propo- 
sitions. 

La  translation  de  Bonaparte  de  l' autre  coté  des  Apennins  ne 
va  pas  au  delA  des  révolutions  de  Tre'vise:  Ces  émigre's  Trévi- 
sans  suivirent  l'es-emple  des  Ordelafi  qui  se  rctirèrent  à  Forlì, 
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et  quelques  Bonaparte  des  différentes  branclies  de  cette  famille, 
qui  e'taient  a  Trévise,  auront  forme'  des  étaLlissemens  dans  la 
Romagne,  et  puis  en  Toscane,  et  à  Sarzane,  suivant  l'impulsion 
des  e'venemeiis. 

§  9.  Louis  Marie  Fortune  Bonaparte,  de  la  branche  e'ta- 
blie  à  Sarzane,  passa  en  Corse,  en  1612,  au  tems  de  la  guerre 
contre  les  Ge'nois.  Il  se  fixa  à  Ajaccio,  et  est  le  clief  de  la 
branche  des  Bonaparte  de  Corse. 

§  10.  Le  traducteur  terminerà  son  travail  par  quelques  notes 
de'tache'es,  recueillies  par  M.  le  Mai'quis  Joseph  Etienne  Degli 
AUi  Maccarani  de  S.  Miniato. 

Dans  rhistoire  Fiorentine  de  Marchione  Coppo  Stefani,  intl- 
tule'e  delizie  degli  eruditi  Toscani,  on  trouve  (  tora.  17  a  i5o  ) 
que  Jean  Bonaparte  de  Dascoli  e'tait  podestat  de  Florence  en 
i334,  et  qu'  un  Ode'ric  Bonaparte  de  Tre'vise,  en  i345,  fut  capi- 
taine  du  peuple,  à  Florence. 

Dans  les  archives  delle  Decime  Granducali,  on  Ut  qu'  un 
Bonaparte  fut  exilé  de  Florence  par  le  parti  Guelfe,  ob  niniiam 
potentiam,  et  qu' il  vint  s'établir  dans  la  jolie  ville  de  S.  Miniato 
al  Tedesco.  Avant  son  es.il,  il  habitait  à  Florence,  dans  le  quartier 
San  Niccolò  et  était  connu  sous  le  nom  du  Gibelin. 

Le'onard  Antoine  Bonaparte  fut  de'capite'  a  Florence,  corame 
Gibelin,  en  i44i'  ^^  avait  alors  des  fils  dont  on  iguore  la  po- 
slerite'. 

Le  traducteur  a  omis  beaucoup  de  détails  dans 
cette  genealogie  ;  car  il  pense  que  des  titres  de  noblesse 
ne  sont  un  objet  de  curiosité  que  pour  un  petit  nombre 
de  personnes,  et  d' ailleurs  la  famille  Bonaparte  n' en 
retirerait;  à  ses  yeux^  aucun  lustre  .... 

„  Qui  seri  bien  son  pajs  n'a  pas  besoin  d'ajeux.  „ 
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^a  famille  Bonaparle ,  de  la  ville  de  S.  Miniato 
al  Tedesco,  a  toujours  été  considérée  cornine  une  des 
plus  distiìiguées  de  cette  ville,  et  méme  de  la  To- 
scane. Les  charges  importajites  et  honorables ,  qu  elle 
a  constaniment  occupées  dans  V  administration  de  la 
république  de  S.  Miniato,  en  fournissent  la  preuve. 
Suivant  les  historiens ,  cette  famille  s' est  fait  re- 
marquer  par  les  grades  éininens ,  qui  lui  furent 
conférés  dans  les  guerres  soutenues  par  cette  ville 
contre  Florence.  A  Florence  méme.,  elle  fut  élevée 
auoc  premières  dignités  de  V  état  et  comptée  parmi 
les  grandes  familles  da  pajs.  Ces  faits  n  ont  pas 
hesoin  d'  attestation  pour  tous  ceux  qui  soni  un  peu 
versés  dans  nos  archives. 

Fai  re'ussi  à  tirer ,  des  archives  particnlières 
de  cette  illustre  famille,  le  manuscrit  de  la  présente 
histoire,  qui  ni  a  paru  fort  intéressante.  Jacques 
Bonaparte ,  son  auteur,  vi  vai  t  à  la  Cour  de  Rome, 
à  V  epoque  da  sac  de  cette  ville,  en  1527.  Plusieurs 
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ouurages  de  sa  composition,  encore  inédits ,  ne  peii- 
vent  laisser  auciin  doute  sur  son  gout  et  son  éru- 
dition.  La  maison,  dont  il  est  sorti,  a  brille  de  tout 
temps  dans  les  lettres.  Pour  s' en  assiirer,  il  siijjfit 
de  consulter  V  liistoire  de  V  Université  de  Pise,  par 
le  célèbre  professeur  Etienne  Fabrucci,  dans  la- 
cjuelle  sont  cités  a^>ec  éloge  plusieurs  Bonnparte, 
litte'rateurs  distingués ,  et  entre  autres  Nicolas  Bo- 
naparte ,  qui  le  premier  introduisit  V  étude  de  la 
Jurisprudence  dans  V  Université  de  cette  \>ille ,  sui- 
vant  les  interprétations  de  Cliesio. 

Je  ne  veux  point  perdre  V  occasion  de  parler 
tei  d'une  inscription,  gravée  sur  un  marbré,  dans 
V  Eglise  de  Saint  Francois,  à  San  Miniato 

CLARISSIMO  S\M  .ETATIS  ET   PATRIA  VIRO 

IO  ANNI  I A  COBI  MOCCII  DE  BON  APARTE 

QVI  OBIIT  ANNO  MCCCCXLl   DIE  XXV 

SEPTEMBRIS.  NICOLA VS  DE  BONAPARTE 

APOSTOLICHE  CAMERtE  CLERICVS  FECIT 

GENITORI  BENEMERENTI  ET  POSTERIS. 

Avec  le  soui>eJiir  de  Nicolas  Bonaparte,  prèlat 
distingue ,  ce  moiuonient  consacre  celui  de  notre 
auteur  qui  demeurait  à  Rome,  dans  le  palais  des 
Orsini ,  avec  qui  sa  faiìiille  était  lice.  Ce  qui  donne 
un  prix  injìni  à  sa  relatioji ,  e'  est  V  exactitude 
avec  laquelle  il  rapporte,  jour  par  jour,  les  évène- 
niens  qui  ont  cu  lieu,  le  jugement  et  V  impartialitè 
qu  il  met  dans  les  détails  de  sa  narration ,  le  soin 


XV 

qii  il  prenci  de  se  fe/iir  constamment  éloigné  de 
la  haine  comme  de  la  préveìition.  D' ailleurs  quelle 
fot  ne  mérite  pus  un  te'moin  oculaire?  Toutes  ces 
circonstances  réunies  donnent,  à  mon  avis ,  à  ce  récit 
du  pillale  de  Rome,  un  air  de  vérité,  que  je  suis 
loin  de  retrouver  au  inéme  degré  dans  les  histoires 
qui  traitene  du  méme  sujet.  Les  autres  narrateurs 
habitaient  loin  de  iiome,  ou  bien  ils  e'crivirent  long- 
temps  après,  et  mélèrent  à  leur  récit  des  faits  qui 
il  j  ont  aucun  rapport. 

Gre'goire  Giraldi,  dans  sa  predace  alli  Ecatom- 
m\tì,jait  une  description  patliétique  des  malheurs 
de  la  ville  sainte;  mais  il  ne  suit  pas  la  marche 
régulière  des  évènemens y  et  ne  cite  les  noms  d'  au- 
cun des  personnages  qui  j  figurèrent  activement , 
soit  comme  bourreaujc ,  soit  comme  victimes  ;  son 
ouvrage  ji  est  qu''  une  longue  déclamation.  —  Guic- 
ciardini parie  de  cette  funeste  catastrophe,  mais  il 
n  a  guères  d'  exactitude ,  ni  de  pre'cision.  —  Dans 
V  histoire  de  sa  vie  ,  Benvenuto  Celimi  entre  dans 
beaucoup  de  développemens  sur  ce  d^sastre;  mais  il 
ne  r aconte  pas  tout,  et  rapporte  des  traits  de  bravoure 
évidemment  faux ;  e  est  aitisi ,  par  exemple ,  qu  il 
s' attribue  l'honneur  d'avoir  tue  Bourbon.  D' ailleurs 
enjermé  au  chdteau  Saint-Ange,  comment  a-t-il  pn 
tout  voir?  —  Quatre  ou  ciriq  autres,  que  je  pourrais 
citar,  tels  que  Panvinio,  Gionio ,  Oldoino  etc.  ont 
écrit  sans  suite  et  saris  métiiode.  Pour  me  résumer, 
je  dirai  qu  un  gra?id  ìiombre  d'  e'crivains  rajìportent 
des  faits ,  si  non  entiéteiiicnt  faux ,  au  moins  extré- 
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mement  douteux.  JSotre  auteur  respecte,  sans  faire 
tort  a  la  vérité,  les  chefs  de  V Empire  et  de  V  Eglise; 
et,  si  quelquefois  il  les  dénonce  comme  auteur s  des 
désordres  qui  ont  eu  lieu,  au  moins  ne  confond  il 
jamais  leur  iniprudence  et  leurs  erreurs  politiques 
avec  les  écarts  de  leur  vie  privée.  JSulle  part  il  ne 
laisse  percer  V  humeur  ,  ou  V  esprit  de  parti. 

Bonaparte  commence  son  ouvrage  par  une  courte 
introduction ,  Oli  il  exposé  avec  beaucoup  de  sagacite', 
les  intéréts  des  Princes  d' Europe  et  le  caractère 
des  principaux  personnages  quii  va  mettre  en  scène. 
S' il  n  avait  pas  eu  soin  de  faire  preceder  le  récit 
de  ce  déplorable  évènement ,  des  causes  politiques 
qui  V  amenèrent ,  il  ne  semblerait  plus  étre  que  le 
resultai  d'  un  de  ces  hasards  funestes  au  genre 
humain. 

Il  existe  un  autre  ouvrage  sur  ce  méme  sujety 
écrit  par  un  Florentiìi,  Francesco  lettori,  qui  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  Laurentienne.  Il  est  écrit 
d'un  stjle  simple  et  familier ,  en  forme  de  dialogue 
entre  deux  interlocuteurs ,  Antoine  et  Basile.  Le 
premier  a  quitte  Rome  pour  se  rendre  à  Florence , 
et  reJicontre  en  route  le  sccond,  qui  lui  marque  sa 
joie  et  son  étonnemejit  de  le  revoir ;  car  il  le  crojait 
emportè par  V orage ,  qui  a  éclaté  sur  Rome,  et  V avait 
déjà  pleure  comme  une  victime  du  fer  ou  de  la  peste. 
Antoine  lui  disant  que  la  mort  eut  été  préférable 
aux  horribles  souffrances  endurées  dans  cette  ville, 
Basile  lui  demande  le  récit  circonstancié  de  cette 
catastrophe.  Antoine  fait  alors  une  narration,  qui 
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resscmble  à  celle  de  noire  auteur,  san f  qu  elle  est 
plus  laconique  et  plus  timide.  Il  parait  d'avis  que, 
pour  exposer  clairement  V  origine  de  cette  calamite, 
il  faudrait  remonter  au  siede  de  Leon  X.  Il  donne 
hien  peu  de  détails  sur  le  sac  de  la  i>ille,  et  s'  appli- 
que plutòt  à  la  recherche  des  causes  de  ce  désastre. 
Suivant  lui,  il  faut  V  attrihuer  à  l' ignorance  du 
Cardinal  de  Cartone,  gouverneur  de  Florence,  à  la 
conduite  impolitique  de  Clément  VII ,  qui  exaspéra 
les  Colonna,  à  l'imprudente  dèfenst  faite  aux  habi- 
tans ,  soit  de  sortir  de  Rome,  soit  d'  emporter  leurs 
ejlfets ,  ensuite  à  la  méchanceté  de  Bourbon,  à  V  in- 
capacité  des  capitaines  Renzo  et  Baglioni,  qui  ne 
surent  prendre  aucune  mesure  utile ,  puis  enfin  à 
la  justice  de  la  Providence. 

Cet  c'eri t  n  enlève  rien  au  inerite  du  nòtre,  qui 
voit  le  jcur  pour  la  première  fois ,  et  qui  mieux 
qu'  aucun  autre ,  fait  connaitre  ce  triste  et  ajjligeant 
episode  de  V  histoire  d' Italie. 
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JLies  prétentioiis  de  Francois  I  «ur  la  Loinbarclie 
et  principalement  sur  le  Milaiiez,faisaieiit  appréheiider 
qii'il  ne  vint  fondre,  pour  la  seconde  fois,  sur  l'Italie, 
à  la  téte  d'une  armée  forniida])le ;  les  difìérens  Princes 
de  cette  contrée  éprouvaient  les  plus  vives  inquiétudes; 
le  Pape  Clément  VII,  surtout,  redoutait  la  guerre,  et, 
pour  y  nietlre  obstacle,  faisait  jouer  tous  les  ressorts 
de  sa  politique;  il  savait  que  de  la  tranquillité  ou  du 
bouleversement  de  l'Italie,  dépendaient  le  repos  ou 
r agita tion  du  reste  de  l'Europe.  Un  traité  d'alliance  fut 
conclu  à  Rome  entre  le  Pape,  l'Einpereur  Charles  V, 
représenté  par  le  Vice-Roi  de  Naples,  le  Roi  d'Augie- 
terre,  l'Archiduc  d'Autriche,  le  Due  de  Milan  et  tous 
les  autres  Princes  d' Italie. 

Mais  cette  puissante  coalition  ne  fut  point  ca- 
pable  de  rallentir  l'ardeur  du  roi  Francois,  qui,  durant 
son  séjour  à  Lyon,  poussait  aA'ec  vigueur  les  prépa- 
ratifs  nécessaires  à  son  expédition;  il  était  persuade 
qu'  il  fallait   attrijjuer   la   funesle   issue   de   la    guerre 


précédente  au  manqiie  de  prudence  ou  de  honheur 
de  ses  généraux.  Une  partie  de  ses  troupes  avait  déjà 
passe  les  monts,  et  lui-méme  était  au  moment  de  les 
suivre,  lorsque  la  révolte  inattendue  de  Charles  de 
Bourbon  détruisit  son  pian,  et  le  forca  de  rester  en 
France.  Disons  deux  mots  sur  ce  Prince,  qui  fut  si 
fatai  à  la   France  et  à  1"  Italie. 

Il  était  fils  de  Gilbert  de  Montpensier,  ancien 
Capitaine-général  des  Francais  en  Arragon,  qui  mourut 
à  Pouzzoles,  r  an  149^,  à  F  epoque  où  Charles  Vili  fìt 
la  conquéte  du  Royaume  de  Naples.  Bourbon  n'  avait 
point  d'apanage,  mais  il  était  Prince  du  sang,  et  la 
Duchesse  Anne,  femme  du  Due  Pierre,  soeur  du  Roi 
Charles,  lui  donna  en  mariage  sa  fille  unique,  qui  lui 
apporta  une  riche  dot,  et  particulièrement  le  Duché 
de  Bourbon.  Cette  princesse,  loin  d' étre  belle,  était 
petite,  noire  et  bossue  non  seulement  sur  les  épaules, 
mais  encore  par  dcA^ant.  Son  mari  pourtant  n'  avait 
pas  l'air  de  s' en  apercevoir,  et  donnait  à  entendre 
qu'  il  ne  lui  faisait  jamais  d' infidélités.  Naturellement 
dissimulé  et  ambitieux,  ses  revenus  ne  pouvaient  suf- 
fire  à  sa  fastueuse  prodigalité,  tant  qu'à  la  fin,  force  lui 
fut  d'  engager  ses  biens  pour  satisfaire  ses  créanciers. 

Les  coutumes  de  France  appelaient  à  la  succes- 
sion  du  tróne  Charles  de  Bourbon,  immédiatement 
après  le  Due  d'Alencon.  Pendant  un  certain  temps 
celui-ci  avait  été  exclu  de  cette  prerogative,  à  cause 
d'  une  conspiration  contre  la  couronne,  dans  laquelle 
son  aieul  ou  bisaieul  avait  trempé;  mais  le  Roi  Louis 
XII,  voulant  faire  épouser  au  Due  Charles  d'Alencon 
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Marguerite,  soeur  de  Francois,  alors  Due  d'Aiigouléme, 
le  fit  rétablir  dans  ses  droits,  et  déclarer  héritier  de 
la   couroiiiie  après  le  Due  d'Aiigoulcme. 

Charles  voyait  cet  arrangement  avec  colere  et  il 
ne  voulait  consentir,  en  aucune  facon,  à  ce  (|ue  le  Due 
d'Alencon  prit  rang  avant  lui.  Le  Roi,  pour  lapaiser, 
Tavait  fait  Grand-connélable;  cette  dignité  militaire, 
la  première  de  l'état,  n'avait  été  conférée  à  personne, 
depuis  la  fin  tragique  du  Gomte  Saint-Pól,  qui  eut  la 
téte  tranchée  sous  Louis  XL 

En  devenant  connétable,  Bourbon  avait  alijuré 
son  air  d' humilité.  Francois  I  l' ayant  nommé  gou- 
verneur  de  Milan,  il  deyint  hautain  et  afi'ecta  des  ma- 
nières  de  Prince  absolu,  si  bien  que  le  Roi  fut  force 
de  lui  adjoindre  dans  le  commandement  Monsieur  de 
Louvois,  ayec  lequel  il  se  brouilla  de  dépit.  En  i5i6', 
quand  l' Empereur  Maximilien  s' approcha  de  Milan, 
Bourbon  se  serait  volontiers  retiré,  s' il  n' y  avait  eu 
personne  pour  T  en  empécher;  mais  ensuite  voyant 
r  Empereur  abandonner  cette  ^  ille,  sans  rien  enlre- 
prendre  de  sérieux,  il  se  yanta  de  l' avoir  repoussé, 
et  s'  attribua  tonte  la  gioire  de  la  défense   de  Milan. 

Le  Roi  désapprouvant  sa  conduite,  ne  youlut  pas  le 
laisser  plus  long-temps  en  Lombardie,  et  le  rappela  en 
France,  où  il  joua  le  róle  de  mécontent,  occupò  seu- 
lement  à  dépenser  de  Targent,  pour  grossir  son  parti. 
Sur  ces  entrefaites,  il  perdit,  et  sa  belle-mère,  qui  ne 
s'était  jamais  fatiguée  de  fournir  à  ses  prodigali tés,  et 
sa  femme,  qui  ne  lui  laissait  point  d'  enfans.  Il  était 
accablé   de   dettes   et   de   chagrins  :   pour    comble    de 


'(m     4     '*^ 

maiix,  Madame  Louise,  mère  du  Roi,  lui  intenta  un 
procès;  elle  prétendait  avoir  des  droits  sur  les  biens, 
dont  il  était  entré  en  possession  en  qualité  d'iiéritier 
de  sa  belle-mère  et  de  sa  ferame.  Charles,  au  désespoir, 
courut  se  jeter  aux  pieds  du  Roi,  et  le  supplia  d' em- 
pécher  Madame  Louise  de  s' approprier  ses  terres,  et 
de  ne  pas  souffrir  qu'  il  lui  fùt  fait  une  aussi  violente 
injustice;  il  lui  fìt  remarquer  combien  il  étai*:  désa- 
gréable  et  désavantagcux  de  plaider  contre  une  si  haute 
et  si  puissante  Dame,  bien  qu' il  fùt  presque  certain 
de  gagner  sa  cause,  (i) 

Le  Roi  le  rassura,  l'encouragea  à  se  tranquilliser, 
à  ne  pas  se  mettre  en  pcine  sur  la  réussite  de  son 
procès,  mais  il  tint  pourtant  à  ce  que  le  litige  fùt 
décide  par  sentence  de  la  cour,  afin  de  ne  point  dé- 
plaire  à  sa  mère;  en  outre  il  aurait  regardé  comme 
un  crime  de  suspendre  le  cours  de  la  justice;  son 
intention  était  que  les  juges  fussent  indépendans  et 
incorruptibles.  Il  promit  au  Due,  dans  le  cas  où  ses 
propriétés  seraient  adjugées  à  sa  mère,  de  se  montrer 
généreux  à  son  égard;  il  ^ui  dit  qu' il  lui  prouverait 


(i)  EffcctivcmeTit  Madame  Louise  aurait  dù  perdre.  Les  liistoriens 
varient  sur  Ics  niotifs  qui  poussèrent  Louise  à  s'emparer  des  bieus  du 
Due  Charles  ;  mais  de  ces  divers  motifs,  aucun  n'est  honorable.  Ils  s'accor- 
dent  sur  1' Injustice  de  la  spoliatlon,  dont  Boui'bon  devint  la  victime. 
En  dépit  des  éloges  ,  donués  par  l'édlteur  de  Cologne  à  l' impartialité 
de  r  autcìu"  de  cette  hisloire ,  je  suis  force  d' avouer  que  son  jugement 
sur  le  Grand-ronnétable  respire  la  passion  et  la  prévention.  On  ne  pent 
s' en  étonner:  1' auteur  conibattait  pour  Rome,  et  Bourbon  commandait 
r  armée  ,  qui  l'a  prise  et  ravagée".  nous  sommes  toujours  jìortés  à  dire 
bcaucoup  de  mal  de  ceu\  qui  nous  cn  ont  beaucoup  fait. 
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combien  il  lioiiorait  ses  qualilés  et  la  digiiitc  de  soii 
raiig,  en  lui  rendaiit  les  ménies  terrcs,  ou  d' autres 
ancore  plus  considérables. 

Aux  cbagrius  de  Bourbon ,  dont  l' esprit  aigri 
prenait  tout  en  mauvaise  part,  s'en  joignit  bientót  un 
autre.  Le  jour  oìi  le  Roi  de  France  eut  à  combattre, 
en  Picardie ,  la  faible  armée  de  l'Empereur,  avec 
r  espoir  certaiii  de  la  \ictoire,  le  commandement  de 
r  avant-garde,  qui  appartonait  de  droit  au  Connétable, 
fut  donne  au  Due  d'  Alencon.  Bourbon  ressentit  vive- 
ment  cette  injustice,  et  ne  sut  point  déguiser  son 
mécontentenient.  Déjà  le  R^oi  avait  traverse  T  Escaut 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes,  déjà  l' armée 
était  en  bataille,  en  face  de  l'ennemi,  et  Bourbon  re- 
stait  immobile  sur  l' autre  rive.  Non  seulement  le  Con- 
nétable ne  voulait  point  prendre  part  à  l'action,  mais 
encore  essaya-t-il  de  retenir  près  de  lui  Louis,  Sénécbal 
de  Normandie,  qui  s'avancait  en  toute  bàte  pour  tra- 
verser  le  fleuve  avec  un  corps  de  réserve.  Fier  du 
nombre  de  troupes  qu'  il  commandait,  il  regardait 
avec  orgueil  ses  8ooo  fantassins,  et  son  fort  détache- 
ment  de  cavaliers  du  Ducile  de  Bourbon,  et  ne  com- 
prenait  pas  qu'  on  eùt  osé  traiter  si  légèrement  un 
bomme  de  son  importance;  incapable  de  maitriser  sa 
jalousie,  il  disa,it  bautcment  que,  par  égard  pour  une 
femme,  on  lui  avait  préféré  un  bomme  sans  coeur  et 
sans  téte.  Gomme  il  était  blessé  dans  son  amour-propre, 
fortement  irrite  et  encore  puissant ,  il  ne  manqua  pas 
d'  amis  et  de  créatures,  qui,  par  leurs  insinuations  ma- 
licieuses,  l'entlammèrent  davantage.  Élevé  au  premier 
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rang,  brave  et  généreiix  à  1' excès,  entouré  de  1' éclat 
d'  une  grande  naissance,  d'  une  physionomie  grave, 
mais  agréable.  Bourbon  savait  se  concilier  Taflection 
generale.  Jaioux  d' acquérir  de  la  gioire ,  méme  aux 
dépens  de  Fhonneur,  il  s'  engageait  sans  cesse  dans  des 
entreprises  téméraires.  Il  fant  ajouter  qu'il  était  plein 
d^orgueil,  et  que  ses  actions,  filles  du  caprice,  man- 
quaient  de  cette  direction  calme  et  solide,  que  la  raison 
et  le  jugement  seuls  savent  leur  donner.  Dans  son  in- 
térieur,  sa  conduite  était  encore  plus  inconsidérée  ;  pour 
soutenir  le  faste  royal  de  sa  cour,  il  faisait  des  dettes 
immenses;  il  traitait  avec  un  mépris  insultant  ceux 
dont  il  faisait  peu  de  cas,  sans  égard  pour  leur  rang,  et 
bien  qu'  ils  fussent  revétus  des  premières  dignités  de 
l'état.  Mais  que  dis  je?  Ne  se  révolta-t-il  pas  contre  le 
Roi  lui-méme?  La  trame,  qu'il  ourdit  alors  avec  tant 
d'ingratitude,  a  couvert  son  noni  d'un  éternel  oppro- 
bre.  D'accord  avec  quelques  liommes  légers  et  irréflé- 
cliis ,  il  contracta  envers  l' Empereur  et  Henri ,  Roi 
d'Angleterre,  l'engagement  abominable  de  fondre,àlii 
téte  de  ses  propres  vassaux  et  de  quelques  barons  con- 
jurés,  sur  le  Roi  Francois,  aussitót  qu' il  aurait  passe 
les  Alpes. 

Francois  I  s' était  déjà  mis  en  route,  lorsque  la 
conjuration  fut  découverte  par  un  des  complices:  on 
sut  d'une  manière  positive,  qu' un  prétendu  marcliand 
de  Fiandre  avait  passe  cliez  Bourbon,  en  Auvergne,  et 
lui  avait  promis  en  mariage  Donna  Eleonora,  soeiir 
de  l'Empereur,  veuve  d'Emmanuel,  Roi  de  Portugal. 
Un  autre  messager,  liabillé  en  paysan   et  venu  d'An- 


gleterre,  était  encore  alle  le  trouver,  pour  régler  avec 
lui  difl'érens  points  de  la  conspiration.  Le  Roi  Francois, 
sans  jdIus  tarder,  réuiiit  autoiir  de  lui,  une  nonibreiise 
suite,  et  se  transporta  ìi  Moulins,  chàteau  de  plaisance 
de  Charles.  Celai  ci  le  recut  dans  un  état  de  lan^ueur 
affectée,  se  faisant  passer  pour  nialade.  Le  Roi  lui  rap- 
pela ,  et  la  confiance  qu'  il  avait  placco  en  lui ,  et  la 
dignité  qu'  il  lui  avait  conférce,  qui  1'  élevait  au  dessus 
du  reste  de  ses  sujets;  il  lui  lit  remarquer  que  les  liens 
du  sang  qui  les  unissaient,  ne  lui  permettaient  pas 
de  le  supposer  capable  de  haute  trahison,  quoiqu'  il 
eùt  en  main  des  preuves  convaincantes.  »  Si  je  vous 
croyais  criminel,  ajouta-t-il,  je  ne  nianquerais  pas  de 
vous  faire  chàtier  selon  la  rigueur  des  lois.  « 

Bourbon,  troublé  par  les  reproches  de  sa  con- 
science,  prit  la  niaiii  du  Roi,  la  baisa  à  plusieurs  re- 
prises,  et  d'une  voix  faible  et  tremblante,  le  supplia 
humblement  de  ne  pas  ajouter  foi  a  des  bruits  inju- 
rieux  à  sa  fidélité,  parcequ'il  était  victinie  des  envieux 
et  des  calomniateurs.  Ensuite  il  remercia  Dieu  de  lui 
avoir  donne  un  Souverain  qui,  niéme  au  milieu  des 
plus  vives  inquiétudes  touchant  sa  sùreté  personnelle, 
n'abjurait  ni  la  bonté,  ni  la  générosité  de  son  ca- 
ractère.  Il  conjurait  le  Roi  de  lui  pardonner,  si  quel- 
quefois  il  avait  blessé  la  niajesté  de  son  nom  par 
des  propos  légers  ou  trop  hardis.  »  Désormais,  dit-il, 
je  veux  me  maintenir  constamment  dans  la  ligne  de 
mes  devoirs,  et  garder  éternellement  grave  dans  mon 
coeur  le  souvenir  des  bienfaits  et  de  la  clémence  de 
mon   Roi.  » 
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Francois  le  quitta,  l'esprit  agite,  et  lui  ordonna 
de  le  suivre  eii  Italie  ;  mais  Bourbon  s'  écliappa  clande- 
stinement  la  nuit  suivante,  déguisé  en  valet.  Il  passa 
en  Bourgogne,  par  des  sentiers  peu  fréquentés,  accom- 
pagné  d'un  seul  homme,  à  qui  jadis  il  avait  sauvé  la 
vie,  ensuite  dans  les  états  de  FEmpereur,  et  de  là  en 
Italie. 

L'histoire  a  transmis  à  la  postérité  les  fatales 
conséquences  de  sa  fuite,  qui  amena  la  journée  de 
Pavie,  où  la  France  perdit  tout,  ybr^  V  honneur.  Clé- 
ment  VII  avait  épuisé  ses  efForts,  pour  renouer,  entre 
les  puissances  belligérantes,  les  négociations  de  la  paix. 
Le  róle  de  pacifìcateur,  quii  avait  adopté,  lui  fut  fatai. 
Il  avait  peur  également  des  deux  partis,  et  prétendant 
se  les  ménager  tous  deux,  il  avait  fait  alliance  avec 
Francois  I,  malgré  celle  qui  1' unissait  à  lEmpereur. 

La  défaite  de  V  armée  francaise  et  la  captivité 
de  son  Roi  frappèrent  d'  épouvante  toutes  les  tétes  cou- 
ronnées  de  l'Europe.  Quelques  conseillers  du  Pontife 
redoublèrent  alors  d' instances  auprès  de  lui,  pour  le 
décider  à  se  détacher  totalement  du  parti  francais, 
et  à  embrasser  celai  du  vainqueur.  D'autres,  au  con- 
traire, prétendaient  que  ces  conseils  étaient  ceux  de  la 
làcbeté;  qu'en  les  suivant,  on  assurait  l'esclavage  de  la 
France  et  de  l'Italie;  qu'il  était  lionteux  d'abandonner 
le  Roi  dans  sa  détresse,  surtout  quand  son  mallieur 
était  en  partie  la  fante  du  Pape  et  celle  des  Vénitiens; 
que  si  Clément  voulait  délivrer  un  Prince  généreux  et 
reconnaissant,  il  n'en  coùterait  peut-étre  pas  plus  d'ar- 
gent  que  ponr  acheter  la  paix  de  1' Empereur. 
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De  ces  doux  opinioiis,  aucune  ne  plut  au  Saint- 
Pere;  la  première  ne  lui  offra it  point  assez  de  garanties 
pour  r  avenir  et  lui  semblait  humiliante,  la  seconde 
lui  paraissait  un  parti  désespéré;  ne  voulant  qu' une 
seule  chose,  la  paix ,  il  rejetait  les  moyens  violens. 
D'ailleurs  il  n  avait  point  la  force  de  se  dégager  des 
anciens  liens  d'amitié,  qui  l'unissaient  à  TEmpereur, 
et  ne  voulail  point  s'aliéner  Henri,  Roi  d'Angleterre. 

Le  premier  Mai  i525,  le  Pape  renoua  ses  négocia- 
tions  avec  Charles  de  Lannoy,  lieutenant  de  l'Empereur 
en  Italie,  et  s'accorda  avec  lui  sur  diverses  conditions. 
Charles  V  ne  vouhit  pas  les  ratifier,  et  mit  par  là  Clé- 
ment  VII  dans  le  plus  grand  emharras.  Cet  emharras 
6*  accrut  encore  après  le  malheur  arrivé  aux  troupes  du 
Due  d'Albanie,  qui  étaient  à  Naples  à  la  soide  du 
Pape;  cernées  par  les  Espagnols  et  des  soldats  de  Co- 
lonna, que  la  captivité  du  Roi  de  France  avait  rendus 
plus  hardis,  elles  furent  toutes  passées  au  fil  de  l'épée; 
ceux  qui  croyaient  s' échapper ,  furent  poursuivis  et 
massacrés  au  pied  du  Mont  Jourdain  et  jusqu'aux  mai- 
sons  des  Orsini.  Le  Pape  s'était  montré  partisan  de  la 
cause  qui  avait  succombé,  et  par  là  il  avait  perdu  sa 
considération  aux  yeux  de  cette  soldatesque. 

Le  14  Février  i526,  le  Roi  Francois  recouvra  sa 
liberto:  des  Ambassadcurs  du  Pape  et  des  Yénitiens 
vinrent  aussitòt  le  felici  ter,  et  lui  offrir,  ainsi  que  le 
Due  deJMilan,de  se  liguer  avec  lui  contre  l'Empereur; 
mais  le  Roi  leur  témoigna  son  mécontentement  de  ce 
qu'ils  l'avaient  abandonné  dans  le  malheur;  il  leur  dit 
qu'il  ne  pouvait  écouter  leurs  propositions,étant  engagé 
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(laiis  une  iiégocialioii  avec  V  Empereur.  Celte  négocia- 
tion  qui  se  faisait  par  l' entremise  de  Lannoy ,  avait 
rapport  au  Duché  de  Bourgogne,  que  Francois  avait 
promis  pour  sa  délivrance^,  et  à  la  place  duquel  il  vou- 
lait  donner  de  V  argent. 

L' Empereur^  irrite  de  voir  le  Roi  de  France  elu- 
der les  articles  de  leur  convention,  donna  une  atten- 
tion  sérieuse  aux  préparatifs  qu'  on  faisait  contre  lui  en 
Italie.  Sur  le  champ  il  chargea  Bourbon  de  passer  à 
Génesj  et  fit  signifier  au  Roi  par  Hugues  de  Moncade, 
qu'  il  n'  était  nullement  d'  avis  de  rien  changer  aux 
conditions  de  son  affranchissement.  Dos  lors  le  Roi  ne 
conservant  aucune  espérance,  résolut  de  conclure  une 
alliance  avec  les  Agens  du  Pape  et  les  Vénitiens;  on 
s' engageait  de  part  et  d'autre  à  restituer  le  Duché  de 
Milan  à  Francois  Sforza ,  et  à  délivrer  les  fils  du  Roi, 
retenus  comme  ótages  à  Madrid.  Les  alliés  niirent 
beaucoup  de  monde  sur  pied  pour  assurer  Téxécution 
du  nouveau  traité. 

Le  5  Juillet,  le  Due  d'Urbin,  Capitaine-général 
de  l'Eglise,  arriva  à  cinq  milles  de  Milan,  le  méme  jour 
où  Bourbon,  qui  était  passe  par  Génes,  entrait  dans  la 
ville  avec  800  fantassins  espagnols;  il  y  eut  plusieurs 
escarniouches  entre  les  deux  armées,  mais  rien  de  sé- 
rieux;  les  Impériaux  s'  occupèrent  tranquillement  à 
fortifier  Milan. 

L' armée  de  Bourbon  se  conduisait  indignement 
avec  les  habitans:  non  seulement  les  liommes,  les  fem- 
mes  et  les  enfans  étaient  insultés  dans  les  rues;  mais 
encore,  sous  le  prélexte   de  s'  assurer   s' il   n"  y  avait 
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point  cF  armes  cachées  dans  Ics  maisons,  les  soklats  y 
péiiétraienL ,  et  pillaient  tout  ce  qui  s' y  trouvait  ; 
Bourbon  ne  pouvait  réussir  à  les  soumettre  à  la  disci- 
pline. La  ciladelle  capitula  et  fut  remise  à  leur  garde, 
Sforza  eut  la  permission  de  sortir  de  Milan  et  de  se 
retirer  à  Lodi. 

Gependant  la  famille  des  Colonna  harcelait  sans 
cesse  le  Pape,  qui  avait  lance  un  interdit  contre  elle; 
toutefois  il  était  dispose  à  préter  1'  oreille  aux  propo- 
sitions  d' Hugues  de  Moncade,  qui,  non  pour  ménager 
le  repos  du  Pontife,  mais  afin  d'endormir  sa  vigilance, 
lui  proposait  de  le  réconcilier  avec  les  Colonna.  C'est 
pourquoi  Vespasien  Colonna  fut  envoyé  à  Rome,  dans 
le  but  d' entamer  la  négociation;  le  Pape  eut  foi  en 
sa  sincérité,  et  arréta  avec  lui  les  stipulations  sui- 
\antes: 

Les  Colonna  rendraient  Anagni  et  quelques  autres 
places  qu'  ils  avaient  prises  au  Pape  :  ils  ne  mèneraient 
à  la  guerre  aucun  de  leurs  vassaux  attacbés  aux  terres 
dépendantes  des  états  ecclésiastiques  :  ils  pouvaient 
combattre  au  service  de  TEmpereur,  et  pour  la  défense 
du  royaume  de  Naples. 

Clément  de  son  coté,  s'engageait  à  oublier  ce 
qui  s' était  passe;  à  lever  F  interdit  publié  contre  le 
Cardinal  Porapée;  à  ne  pas  envahir  leurs  possessions, 
et  à  ne  pas  soufFrir  que  les  Orsini  les  ravageassent. 

Ccs  conditions  ainsi  réglées  d'un  commun  accord, 
le  Pape  licencia  la  plus  grande  partie  des  troupes  à  sa 
solde.  Bientót  on  apprit  que  les  armées  confédérées 
faisaient    de  grands   progrès,    que    Génes    courait    un 
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immiiient  clanger,  nieiiacée  par  les  floltes  ennemies, 
mouillées  claiis  son  voisinage;  que  Crémoue  était  prise, 
et  Milan  étioitement  bloquée  par  une  armée  déjà  coii- 
sidérable  et  chaque  jour  renfbrcée  de  nouveaux  secours 
eii  hoinmes  et  eii  chevaux. 

Les  Colonna  marclièrent  avec  2000  fantassins  sur 
Anagni,  et  firent  semblant  de  vouloir  l'assiéger.  Tel 
n'  était  pas  leur  dessein  j  ils  occupèrent  tous  les  passa- 
ges  afin  d' intercepter  les  Communications,  et  s"  étant 
réunis  à  3ooo  autres  fantassins  et  800  chevaux,  ils 
arrivèrent  avec  la  pUis  grande  hàte  et  le  plus  profbnd 
secret,  dans  la  nuit  du  19  Septembre,  devant  les  murs 
de  Rome,  et  s'emparèrent  de  trois  portes  de  la  ville; 
ils  entrèrent  par  celle  de  Saint  Jean  de  Latran,  ayant 
a  leur  té  te  Ascagne  et  Vespasien  Colonna  ainsi  que 
Hugues  de  Moncade,  le  négociateur  d'une  convention 
si  Jidèlenient  ohservée.  Au  point  du  jour,  ils  étaient  à 
Saint  Cóme  et  Damiens.  Leur  arrivée  inattendue  jeta 
dans  lame  du  Pontife  le  trouble  et  Tépouvante:  il 
ne  savait  plus  où  se  tourner  pour  parer  à  de  si  grands 
dangers;  tous  ses  gens,  à  peine  réveillés,  sans  réso- 
lution,  n'  étaient  nullement  disposés  à  prendre  les 
armes  pour  sa  défense.  Le  nom  du  Pape  n'  était  plus 
qu' un  jouet,  dont  se  servaient  les  deux  partis  pour  se 
tromper  mutuellement.  Tandis  que  V  infanterie  et  la 
cavalerie  défilaient  en  bon  ordre  dans  les  rues ,  le 
peuple  les  regardait  tranquillejnent,  et  niéme  les  sa- 
luait  :  les  artisans  ne  témoignaient  aucune  inquiétude  ; 
dispersés  le  long  du  Tibre,  et  laissant  leurs  boutiques 
ouvertes,   ils   voyaient  ces  troupcs  passer   sous   le  Ja- 
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niciile.  Pompée  fit  publier  par  un  Irompette  sur  les 
carrefours  et  les  places  publiques,  que  personne  n' eùt 
la  inuiiidre  crainte,  que  T  uiiique  motif  qui  leur  avait 
niis  les  armes  à  la  niaiii,  e' elait  de  délivrer  le  peuple 
romain  de  la  tyraiinie  du  Pape. 

Les  troupes  des  Colonna  arrivèrent  par  le  bourg 
vieux  devant  Saint  Pierre,  et  au  palais  de  Clément 
VII,  qui  vainenient  sollicitait  du  secours.  Abandonné 
de  tout  le  monde,  il  se  résigna  et  résolut  de  mourir, 
s' il  le  fallait,  mais  sur  le  tróne  pontificai;  cependant 
quelques  Cardinaux  parvinrent  à  l' entrainer  malgré 
lui  aans  le  cliàteau  Saint-Ange  avec  quelques  uns  de 
ses  plus  dévoués  serviteurs.  A  peine  fut-il  sorti,  que 
tous  les  fantassins  et  cavaliers  entrèrent  dans  son  pa- 
lais, et  le  mirent  au  pillage.  Ils  portèrent  une  main 
sacrilège  sur  tous  les  objets  qu'  ils  purent  trouv  er  dans 
r  église  Saint-Pierre.  Cette  profanation  eut  lieu  en 
r  absence  du  Cardinal  Pompée,  qui  l'apprit  ensuite 
avec  un  extréme  chagrin. 

A  son  entrée  dans  le  cliàteau,  le  Pape  eut  occasion 
de  reconnaitre  que,  soit  avarice,  soit  oubli,  le  Camar- 
lingue  avait  negligé  de  V  approvisionner  de  vivres  et 
de  munitions.  Il  était  hors  d' état  d' y  soutenir  un 
siège,  et  n' avait  pas  plus  la  possibilité  d'y  introduire 
des  troupes  Toscanes  et  Vénitiennes,  que  de  faire  des 
levées  dans  la  ville,  occupée  par  une  armée  enneniie. 
Se  voyant  réduit  à  cette  fàcheuse  extrémité,  il  prit 
son  parti,  et  après  avoir  donne  en  ótage  deux  Car- 
dinaux ses  neveux ,  il  obtint  la  faveur  d'  une  entrevue 
avec  Hugues.  Celui-ci,  contre  les  voeux  de  Pompée,  qui 
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eùt  aimé  s' emparer  du  Pape  en  personne,  poiir  lui 
dicter  à  son  gre  et  à  celui  de  TEmpereur,  les  coiidi- 
tions  de  la  paix,  entra  au  chàteau  avec  une  suite  peu 
nombreuse.  Il  s'inclina  devant  le  Saint-Pére,  lui  remit 
la  Grosse  d' argcnt  et  la  mitre  pontificale,  tombées 
entre  les  niains  des  soldats,  dont  il  blàma  l'insubor- 
dination  et  la  licence  effrenée;  ensuite  il  pria  S.  S. 
de  renoncer  à  faire  opposition  aux  volontés  de  l'Em- 
pereur,  dont  les  arnies  victorieuses,  secondées  par  la 
fortune,  pouvaient  attaquer  impunénient  les  honimes 
et  Dieu  méme;  enfin  il  ajouta  que  Cliarles  Quint  guide 
par  des  sentimens  de  piété,  de  justice  et  de  modé- 
ration,  s  en  rapporterait  entièrement  aux  ejQTorts  de 
Sa  Sainteté  pour  rétablir  la  paix  en  Italie,  sur  la  do- 
mination  de  laquelle  il  u'élevait  aucune  prétentioii, 
quelque  droit  qu' il  pùt  y  avoir,  puisque  les  anciens 
Empereurs  en  avaient  eu  constamment  la  possession 
et  la  Souveraineté. 

Glcment  rcpondit  peu  de  cliose  à  ce  discours;  au 
sujet  de  Pompée,  il  ne  dit  que  quelques  pbrases  iro- 
niques,  mais  se  plaignit  beaucoup  de  Vespasien  qui 
r  avait  si  honteusement  trompé;  il  s'attacba  à  prouver 
que,  dans  tous  les  temps,  il  s' était  più  à  augmenter 
la  splendeur  et  l'autorité  de  la  couronne  imperiale; 
et  ajouta  qu'  il  resterait  toujours  dans  les  mémes  dispo- 
sitions  à  l'égard  de  TEmpereur,  si  celui-ci,égaré  main- 
tenant  par  de  perfides  conseillers,  voulait  revenir  à  sou 
ancienne  politique  si  prudente  et  si  sage,  se  conformer 
aux  précédentes  conventions  réglées  par  des  traités 
publics,  et  rétablir  Sforza,  selon   le  va^u  de  1  Italie, 


dans  scs  étals  de  Lombardie,  doiit  il  1' avail  si  iiiju- 
stement  dépouillé. 

Après  différeiis  pourparlers,  les  parties  conclurcut 
une  cspèce  de  trève  sur  ces  bases: 

Le  Saint-Pére  devait  rappelcr  ses  troupes  de  la 
Lombardie,  pardonner  à  Pompée,  ainsi  qu' aiix  autres 
Golomia,  et  domier  Pliilippe  Strozzi,  bomme  ricbe, 
pour  garant  de  sa  bornie  foi.  Hiigiics  de  Moncade  re- 
tournerait  à  Naples  avec  toutes  ses  troupes,  et  ferait 
rendre  à  T  Eglise  les  vases  et  ornemeus  qui  servent 
aux  ccrémonies  saiiites;  Camille  Colonna,  fait  prison- 
nier  à  la  bataille  de  Sienne  par  un  capitai  ne  de  ca- 
valerie  des  Florentins,  serait  relacbé  sans  rancon. 

Pompée  souscrivit  à  cette  convention  avec  le  plus 
grand  regret ,  parcequ'  elle  coupait  court  à  son  desseiii 
de  s' assurer  une  victoire  pleijie  et  entière. 

Une  fois  délivré  des  enibarras  présens,  gràces 
aux  sollicitations  de  ses  amis,  le  Pape  s' abandonna 
au  ressentiment  qu'excitait  en  lui  rinjure  recue  de 
Pompée  Colonna  et  de  tonte  sa  famille.  Il  retira  néan- 
moins  ses  troupes  de  Milan  pour  ne  pas  paraitre  violer 
ouvertement  ses  engagemens,  pour  demeurer  en  paix 
avec  l'Empereur,  et  surtout  pour  ne  pas  s'  exposer  à  la 
vengeance  de  Lannoy,  qui  s'approcbait  avec  sa  flotte. 
Sans  perdre  de  temps,  il  fit  venir  à  Rome  2000  Suisses 
et  sept  compagnies  italiennes,  commandées  par  Jean 
de  Médicis,  vaillant  General.  Il  voulut  avoir  encore 
une  nombreuse  cavalerie  et  entre  autres  200  bommes 
d' armes  de  Frédcric  Gonzague.  Il  espérait  enfin,  en 
déployant    ces   forces   militaires,    se  faire   craindre  et 
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respecter  davantage,  et  acqucrir  plus  d' iiifluence  daiis 
les  iiégociatioiis. 

Cependant  \  Empereur  ne  négligeait  pas  de  pren- 
dre  des  précautions  contre  les  eiitreprises  de  ses  eime- 
niis.  Il  donna  ordre  au  Vice-Roi  de  JNaples  de  se  tenir 
prét  à  faire  niarclier  6000  Espagnols,  et  d' équiper  une 
flotte  de  3o  voiles:  il  écrivit  à  son  frère  Ferdinand  de 
lui  envoyer  George  Franensberg,  avec  1 8000  Allemands. 
Le  Pape,  encore  tout  étourdi  de  Tarrivce  imprévue  des 
troiipes  enneniies,  sous  les  ordres  de  Colonna,  et  de  la 
devasta tion  du  palais ,  redoutait  plus  que  janiais  la 
guerre.  Il  avait  niénie  le  dessein  d'  aller  trouver  F  Em- 
pereur à  Barcelonne,  si  les  Rois  de  France  et  d' Angle- 
terre  ne  F  en  eussent  détuurné.  Geux-ci  F  exliortaient 
à  ne  pas  tant  se  fier  à  Charles  V,  et  à  prendre  des 
moyens  plus  sùrs  et  plus  honorables,  s' il  desirait  si 
fortement  la  ])aix.  Le  Pontile  avait  toujours  sur  le  coeur 
la  trahison  des  Colonna,  et  F  afFront  qu' il  en  avait 
recu.  Il  dirigea  contre  eux  les  forces,  qu'il  avait  appe- 
lées  à  Rome  pour  sa  propre  sùrété,  et  les  envoya,  sous 
les  ordres  de  Vitelli,  brùler  Marino,  Monte-Fortino;  ils 
ravagèrent  aussi  Gallicano,  Zagarolo,  et  se  retirèrent 
ensuite  dans  Valmontone,  lieu  fortifié. 

Sur  ces  entrefaites,  Georges  Franensberg,  passant 
le  roc  de  Sabbio  et  celui  d' Anfò,  arriva  à  Castiglione, 
dans  le  Mantouan,  avec  18000  fantassins  allemands. 
Le  19  Novembre,  le  Due  d'Urbin  et  Jean  de  Médicis 
le  suivaient  de  près  avec  leurs  troupcs,  ne  sachant 
pas  qu'  il  eùt  de  Fartillerie.  Le  mallieur  voulut  que 
dès  les  ])remières  dccliarges,  Jean  de  Médicis  eùt  Tos 


du  genou  brisé,  et  niourùt,peu  de  jours  après,  à  Maii- 
toue,  dc8  suites  de  sa  blessure.  Sa  mori,  fatale  à  soli 
parti,  flit  un  coup  de  fortune  pour  les  AUemaiids.  Le  29, 
ils  passèreiit  le  Pò,  à  Ostia  et  canipèreiit  à  Ròvere.  A 
leur  entrée  eii  Lombardie,  Bologne  et  la  Toscane  furent 
en  grand  énioi;  le  Due  d'Urbin  se  disant  sans  ordres 
de  la  part  du  Sénat  de  Venise,  ne  surveillait  plus  les 
niouvemens  de  cette  armée  étrangère.  Après  le  passage 
de  la  Seccliia,  elle  marcba  sur  Milan,  pour  opérer  sa 
jonction  avec  les  troupes  qui  y  étaient  en  garnison.  En 
passant  près  de  Parme,  elle  prit  avec  elle  Pliilibert, 
prince  d' Grange.  Le  -y,  la  Parma  étant  débordée,  elle 
fut  contrainte  de  s' arréter  dans  les  campagnes  de  Fe- 
lino. Le  1 1 ,  elle  passa  le  Taro,  et  le  12,  logea  à  San 
Donnino.  Les  capitaines  espagnols,  en  garnison  à  Milan, 
desiraient  sur  le  cbamp  faire  partie  de  1'  arjnée  alle- 
mande; mais  leurs  soldats,  qui  depuis  quelque  temps 
n' avaient  pas  touclié  leur  paie,  ne  voulaient  pas  se 
mettre  en  route.  Cette  difficulté  n'arréla  pas  longtemps 
Bourbon.  Il  ne  savait  d' abord  où  prendre  de  1'  argent, 
mais  bientót  il  trouva  un  expédient.  Un  certain  Jerome 
Moron  était  condamné  à  mort;  il  lui  promic  la  liberto, 
moyennant  ime  somme  de  vingt-mille  écus,  que  ce 
criminel  se  bàta  de  payer,  pour  sortir  de  prison,  et 
comme  il  avait  l'esprit  bardi  et  entreprenant,  il  plut 
au  Due  Gbarles,  dont  il  devint  d' abord  le  conseiller, 
et  dans  la  suite  le  maitre  absolu. 

De  Lannoy,  Vice-Roi  de  Naples,  était  arri  ve  à 
Gaète:  le  Pape  eut  soin  de  renou^eler  avec  lui  les  an- 
ciens  accords  et  traités;  mais  le  Yice-Roi    ne   Iraitait 
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pas  de  bornie  foi;  il  avait  promis  aiix  Colonna  de  lui 
faire  la  guerre:  à  cette  fin,  il  fit  entendre  au  Saint-Pére 
qu'  il  pourrait  consentir  à  quelques  mois  de  trève,  si  on 
lui  livrait  en  garantie  les  forteresses  d'Ostia  et  de  Ci- 
vita-vecchia, et  en  outre  quelques  sommes  d' argent. 
Tout  en  faisant  ces  protestations,  le  20  Décembre,  il  fit 
voile  de  Naples  pour  les  états  de  FEglise. 

Bourbon  ayant  passe  le  Po,  prit  le  commande- 
ment  des  armées  allemande  et  espagnole  réunies;  il 
marcila  d'abord  sur  Pontenuovo,  ensuite  sur  Plaisance. 

La  guerre  était  déjà  allumée  avec  fureur  dans  les 
états  de  l'Eglise,  que  Glément  n' en  continuai!  pas 
nioins  ses  négociations  avec  le  Lieutenant  imperiai. 
L'  armée  de  ce  clernier  avait  fait  balte  devant  Frossi- 
none,  principal  chàteau-fort  de  la  campagne  de  Rome. 
Instruits  de  cette  invasion,  le  Roi  de  France  et  les 
Vénitiens  firent  leurs  préparatifs,  pour  secourir  leur 
allié.  Le  Vice-Roi  concentra  ses  troupes,  forma  le  siège 
de  Frossinone  avec  douze  mille  bommes,  et  le  canonna 
sans  pourtant  monter  à  V  assaut.  C  est  ainsi  qu'  on 
poursuivait  la  guerre,  tout  en  parlant  du  maintien 
de  la  paix,  lorsque  Cesar  Fieramosca  arriva  à  Rome, 
avec  la  mission  de  témoigner  au  Saint-Pére  V  extréme 
déplaisir  qu'  avait  resscnti  S.  M.  C.  à  la  nouA^elle  des 
ravages  causés  dans  la  residence  de  S.  S.  par  Hugues 
de  Moncade  et  la  famille  des  Colonna.  Il  lui  déclara 
que  l'Empereur,  son  maitre,  était  anime  du  desir  de 
maintenir  la  paix,  et  que,  conformément  à  ce  desir, 
le  Vice-Roi  avait  été  cbargé  de  poursuivre  les  négocia- 
tions pour  une  suspension  d'  armcs  de  dcux  ou  trois 


nioìs,  à  la  conditiun  que  S.  S.  complerait  la  somme 
de  cent-cinquaiite-mille  écus,  et  les  Vénitiens,  celle  de 
cinquaiite- mille.  Pour  atteudre  le  consentement  de 
ceux-ci,  le  Vice-Roi  accorda  liuit  jours  d' armislice. 
L' armée  papale  se  porta  néaiimoins  de  Frossinone 
contre  les  troupes  de  Laniioy,  qui  se  retirèrent  dcux 
heures  avant  le  jour.  La  retraite  du  Vice-Roi  donna 
plus  de  courage  à  Glément;  encouragc  par  ses  allics, 
il  ne  pensait  à  rien  moins  qu'à  pousscr  jusqu'à  Naples; 
d'  autant  plus  que  les  Vénitiens  répondaient  qu'  ils  ne 
concluraient  ni  trève,  ni  traité,  sans  l' agrément  du 
Roi  de  France. 

Les  progrès  que  faisait  V  armée  du  Pape  dans  le 
Toyaume  de  Naples,  où  elle  ctait  parvenue  à  San  Ger- 
mano, forcèrent  le  Vice-Roi  à  se  retirer  à  Gaète,  et 
Don  Hugues  à  Naples.  Le  Pontife  presse  du  besoin 
d'argent,  ayant  appris  que  les  troupes  impériales, 
commandées  par  Bourbon,  continuaient  leur  marche, 
sans  éprouver  aucune  résistance,  et  voyant  que  les 
alliés  restaient  les  bras  croisés,  ne  négligeait  pas  ses 
négociations  auprès  des  agens  de  l'Empereur:  ceux-ci 
ne  terminaient  rien.  Les  confédérés  exhortèrent  le  Pape 
à  ne  s' engager  dans  aucune  autre  négociation,  et  lui 
promirent  des  subsides  considérables.  Ses  troupes  étaient 
arrétées  dans  leurs  succès  par  le  défaut  de  vivrcs,  pro- 
venant  de  la  mauvaise  administration  ou  de  la  négli- 
gence  des  employcs.  Peu  à  peu  elles  se  découragèrent 
et  rallentirent  leur  marche.  Le  Roi  n'  envoyant  ni  ar- 
gent,  ni  soldats  pour  occupcr  les  places  prises,  elles 
lurcnt  à  la  fin  obligées  de  revenir  à  Rome,  sans  retirer 
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aiicun  fi'uit  de  leur  expédition.  Le  Saint-Pére  alors 
renouvela  ses  sollicitatioiis  eii  faveur  de  la  paix,  sur- 
tout  lorsqu'  il  apprit  que  Bourbon  s' approchait  avec 
son  armée  et  se  niontrait  dispose  à  marcher  sur  Bo- 
logne ou  Florence. 

Le  20  Février^  le  Due  Charles  passa  la  Trebbia, 
avec  toute  son  armée,  composée  de  5ooo  gens  d'armes, 
beaucoup  de  chevau-légers  italiens,  12000  fantassins 
allemands,  4  ^  5ooo  fantassins  espagnols  et  2000  vo- 
lontaìres  italiens,  troupes  irrégulières  non  payées.  Le 
22,  il  arriva  à  San  Donnino,  sans  munitions,  sans  vivres 
et  sans  argent.  Mais  il  nourrissait  en  secret  l'espoir  de 
piller  et  saccager  Rome,  ainsi  qu' une  grande  partie  de 
l'Italie.  Il  traversa  Reggio;  passa  la  Secchia,  et  le  5  Mars 
il  était  à  Buonporto:  là,  il  quitta  son  armée  pour  aller 
à  Finale  se  concerter  avec  le  Due  de  Ferrare,  qui  lui 
ronseilla,  à  ce  qu'  on  croit,  de  marcher  droit  sur  Rome. 
Le  y  Mars,  il  était  à  Saint-Jean,  dans  le  Bolonais;  ses 
soldats  se  répandirent  dans  la  campagne,  pour  se  pro- 
curer  les  vivres  qui  leur  manquaient.  Si  les  troupes 
papales  se  fussent  campées  dans  leur  voisinage,  ils  se 
seraient  trouvés  réduits  à  la  necessitò  de  rebrousser 
chemin  ou  de  se  débander  tout-à-fait.  Bourbon  ne  per- 
dit  pas  un  instant  pour  s'approvisionner;  on  lui  expé- 
diait  sans  relAche  des  vivres  de  Ferrare,  et  il  eut  soin 
de  se  former  un  corps  de  sapeurs,en  méme  temps  qu'il 
rassemblait  des  munitions.  Le  14  Mars,  au  moment  de 
se  mettre  en  route,  les  fantassins  allemands  et  espa- 
gnols demandaient  de  l'argent  à  grands  cris;  telle  était 
leur  fureur   que  si  le  Due    n'  avait   trouvé   moyen   de 
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s'  evader,  il  courait  grand  danger  de  perdre  la  vie.  Ils 
se  transportèreiit  à  soii  logemenl ,  le  pillèrent ,  et  tuè- 
rent  un  de  ses  gentils-liommes.  Le  Marquis  del  Vasto 
fut  alors  obligé  de  se  rendre  à  Ferrare,  où  il  trouva 
assez  d' argent  pour  calmer  niomentanément  la  mu- 
tinerie  des  soldats  :  ils  consentirent  de  nouveau  à  re- 
cevoir  les  ordres  de  Bourbon,  pour  avoir  l'air  d' oLcir 
à  un  chef  et  garder  quelque  apparence  de  discipline 
niilitaire,  mais  non  pour  se  soumettre  réellenient  à 
un  lionime,  qui  leur  était  odieux.  Les  Espagnols  par- 
ticulièrement  le  Iraitaient  d'inscnsé;  il  s' était  bercé 
de  r  espoir  d' épouser  Dame  Eléonore,  mariée  plus 
tard  avec  le  Roi  de  France;  il  en  avait  été  refusò  et 
maintenant  il  aspirait  à  la  Souveraineté  de  la  Lom- 
bardie. Les  Allemands  le  nommaient  le  gneitjc,  par- 
cequ'  il  avait  été  dépouillé  de  tous  ses  biens,  et  qu'  il 
avait  traili  sa  nation. 

George  Franensberg  abhorrait  les  gens  d' église  ; 
il  ne  parlait  que  de  tuer  de  sa  main  le  Souverain 
Pontife,  avec  un  poignard  en  or,  qu' il  portait  dans 
son  sein,  et  d'étranglcr  tous  les  Cardinaux,  Fun  après 
l'autre,  avec  un  cordon  de  soie  cramoisie.  Get  homme 
impie  et  cruel  fut  frappé  de  paralysie,  et,  perclus  de 
tous  ses  membres,  il  sembla  vraiment  chàtié  de  la 
main  de  Dieu  pour  cet  atroce  projet;  dans  ce  misérable 
état  il  fut  porte  en  litière  à  Ferrare. 

Le  17  Mars,  il  tomba  tant  de  pluie  et  de  neige 
que  les  rivières  de  nouveau  débordées  renda ient  la 
route  impraticable  et  forcèrent  1' armée  a  faire  balte. 
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TouLefois  le  Pape  savait  que  rien  n'  empécliorait 
le  General  ennemi  de  péiiélrer  eii  Toscane,  quanti  il 
le  voudrait;  que  l'espriL  des  Florentins,  toujours  tourné 
à  la  nouveauté,  n'était  pas  dispose  en  faveur  de  l'Église, 
et  que  scs  états  ne  pouvaient  mettre  sur  pied  des  forces 
suflìsantes  pour  disputer  le  passage.  Dans  ces  fàcheuses 
conjonctures,  il  desirait  de  nouveau  s' entendre  a\ec  le 
secrétaire  du  Vice-Roi,  envoyé  à  Rome  à  cet  efFet, 
ainsi  qu'avec  le  fière  Francois  Angeli,  General  de  l'or- 
dre  de  Saint  Francois,  Confesseur  ordinaire  de  1'  Eni- 
pereur,  et  qui  était  parti  d' Espagne  avec  la  mission  de 
traiter  de  la  paix.  Ce  clioix  d' un  homme  renommé 
pour  la  sainteté  de  sa  vie,  répondait,  ce  semble,  des 
loyales  intentions  de  Sa  Majosté.  Les  frais  considé- 
rablcs  d'une  guerre,  les  soucis  et  les  embarras  qui 
en  sont  inséparables,  1"  occasion  si  favorable  de  sou- 
meltre  le  rojaume  de  Naples  écliappée  des  niains 
des  Généraux  de  l'Eglise,  Tapproche  de  la  forniidable 
arniée  commandée  par  Bourbon,  précédée  par  la  re- 
nommée  c{ui  luì  attribuait  le  dessein  de  mettre  à  feu 
et  a  sang  les  villes  principales  de  la  Romagne,  de  la 
Toscane  et  Rome  elle-méme,  toutes  ces  raisons  réunies 
contribuaient  à  fortlfier  dans  l'esprit  du  Pape  le  desir, 
qu' il  avait  toujours  témoigné,  de  conserver  la  paix.  11 
se  crut  fonde  dans  son  espoir  de  l'obtenir,  en  voyant 
arriver  un  autre  envoyé  de  Sa  Majcsté,  Cesar  Fiera- 
mosca,  porteur  de  lettres  de  son  maitre,  remplies  de 
protestations  de  respect.  Cbarles  V  assurait  le  Saint- 
Pere  qu'  il  n'  était  guide  que  par  les  plus  purs  motifs 
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d'équité,  et  qu' il  ne  prenait  qu' à  regret  les  armes, 
pour  chàtier  ceux  qiie  sa  moclératioa  daiis  la  yictoire 
avait  reiidus  trop  insolens. 

Le  i5  Mars,  premier  jour  de  malheur  pour  Rome, 
fut  signée  entre  les  parties  la  convention  suivante: 

Pendant  huit  niois  les  hostilités  seraient  suspen- 
dues;  néanmoins  le  Pontife  payerait  soixante-mille  écus 
à  r  armée  imperiale;  Pompóe  Colonna  serait  rétabli 
dans  la  dignité  de  Cardinal  et  relevé  des  censures  pon- 
tificales;  le  Vice-Roi  de  Lannoy  se  rendrait  à  Rome, 
ce  qui  semblait  au  Pape  une  garantie  contre  1'  arrivée 
de  Bourbon 

De  Lannoy,  ayant  recu  en  ótage  le  Légat  Tri- 
vulzio,  se  rendit  à  Rome,  mais  son  arrivée  fut  signalée 
par  un  fàcheux  augure;  le  palais,  assigné  pour  son 
logement,  fut  frappé  de  la  foudre  et  presque  réduit 
en  cendre.  Aussitót  après  la  signature  de  l'armistice, 
le  Pape,  fort  mal  conseillé,  licencia  tous  ses  soldats, 
[jardant  à  son  service  seulement  cent  chevau-lés^ers 
et  2000  fantassins  des  bandes  noires.  Fieramosca  fit 
passer  sur  le  cliamp  à  Bourbon  une  copie  de  la  con- 
vention pour  qu' il  l'approuvàt,  touchàt  la  somme  sti- 
pulée  et  retiràt  son  armée  des  états  ecclésiastiques. 
Mais  Bourbon,  ni  ses  soldats,  ne  voulurent  entendre 
parler  d' aucun  accord;  ils  étaient  animés  de  1' espoir 
du  butin,  et  1' argent  qu' on  leur  promettait  ne  pou- 
vait  sufiire  pour  satisfaire  leur  avidité;  ils  continuè- 
rent  donc  à  pillcr  et  à  ravager  le  Bolonais.  Le  Vice-Roi 
expédia  à  Bourbon  un  courrier,  pour  lui  faire  sentir  la 
nécessilé  de  se  soumettre  aux  arrangemens  conclus;  ce 


•v-rtì     2.  ^      o»^ 

courrier  aurait  été  massacré  par  les  Espagnols,  si  une 
prompte  fuite  ne  l'eùt  dérobé  à  leur  fureur,  tant  cette 
suldatesque  était  dévorée  de  la  soif  du  pillage.  Le  5 
Avril  i52y,  le  Due  Charles  quitta  la  campagne  de  Bo- 
logne, passa  par  Imola  et  parvint  à  Meldola. 

Conformément  aux  ordres  du  Vice-Roi,  le  Marquis 
del  Vasto  quitta  1'  armée  pour  aller  à  Naples. 

Glément  pria  instamment  le  Vice-Roi  de  prendre 
la  peine  de  se  rendre  en  Toscane,  pour  mettre  en  bon 
ordre  les  affaires  de  Florence,  qui  lui  paraissaient  peu 
rassurantes,  et  arréter  à  temps  l'exécution  des  desseins 
de  Bourbon.  Les  soldats  de  ce  chef  étaient  un  ramas 
d' aventuriers,  la  plupart  luthériens,  acharnés  au  pil- 
lage de  r  Etat  ecclésiastique,  desquels  il  ne  fallait  at- 
tendre  aucune  considera tion  pour  le  Pape;  mais  peut- 
étre  en  auraient-ils  pour  le  Lieutenant  de  l'Empercur, 
et,  en  faveur  de  son  titre,  se  soumettraient-ils  aux  con- 
ditions  du  traité. 

Alin  de  tromper  en  méme  temps  le  Pape  et  le 
Vice-Roi,  Bourbon,  après  avoir  écouté  Fieramosca,  que 
lui  avait  envoyé  Don  Hugues  pour  lui  rappeler  le  traité 
et  r  empécher  d'avancer,  répondit  qu' il  approuvait 
fort  cette  convention  réellement  utile  aux  intéréts  de 
r  Empereur  ;  mais  que  pourtant  la  somme  qu'  elle  sti- 
pulait,  était  trop  modic[ue  pour  contenter  l' armée  ; 
que  si,  au  lieu  de  soixante  mille  écus,  on  y  avait  parie 
de  deux-cent  mille,  il  se  serait  cru  en  mesure  de  satis- 
faire  les  soldats.  Il  le  chargea  ensuite  de  rapporter  au 
Vice-Roi  qu'  il  ne  fallait  pas  prendre  garde  à  ses  mou- 
vemens  ;  que  s' il  n'  avait  pas  1'  air  de  rallentir  sa  mar- 


che,  ni  de  se  coiiformer  aux  conventions,  e' était  pour 
prouver  à  ses  troupes  qu'il  tenait  leurs  intéréts  h  coeur. 
Elisili  te  il  donna  en  secret  le  mot  à  qiielques  soldats 
et  cliefs  de  l'armée^pour  faire  du  tumulte  quaiid  on 
leur  apporterait  de  l'argent,  et  menacer  ccux  qui  en 
seraient  chargés. 

Lorsque  cette  réponse  eut  été  redite  au  Pape 
et  au  Vice-Roi,  celui-ci  ccdant  aux  sollicitations  de 
Glément,  parti t  en  tonte  hàle  pour  Florence,  cliargé,  de 
lettres  de  crédit  de  sa  part  et  d'  une  promesse  de  pou- 
Toir  touclier  d"  autres  sommes.  En  présence  de  deux 
envoyés  de  Bourbon,  Ics  Florentins,  aprcs  de  longs 
pourparlers,  s'engagèrent  à  payer  cent-cinquante  mille 
écus ,  doiit  quatre-vingt  mille  comptant,  et  le  reste 
dans  le  courant  d'Octobre.  Le  Priiice  Charles  était  près 
de  la  Vernia;  le  Vice-Roi  prit  les  devants,  et  alla  le 
trouver,  accompagné  seulement  d'un  trompette  et  de 
deux  gentils-hommes.  Il  entama  sa  négociation  et  ofFrit 
les  quatre-vingt  mille  écus,  qu'  un  de  ses  officiers 
portait  avec  lui  ;  mais  peu  s'  en  fallut  qu'  il  ne  fut 
cgorgé  par  les  soldats.  EllVayé  de  cet  accueil  hostile, 
il  renvoya  l'argent  aux  Florentins  et  leur  fit  dire  par 
ses  gentils-hommes  qu'il  allait  à  Sienne,  qu'après  le 
mauvais  succès  de  sa  négociation  il  n'  osait  reparaitre 
chez  eux,  et  que  ses  compagnons  pourraient  leur  ra- 
conter  de  quelle  indigne  manière  Favaient  traité  les 
soldats  de  Bourbon. 

Il  est  vrai  que  bien  du  monde  le  soupconnait 
d'intelligence  avec  ce  dernier  pour  tromper  le  Pape, 
et  pensait  que  le  soulèvement  qui  eut  licu  contre  lui, 
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n'  était  qii'  un  jeu  coiivenu  pour  sauver  les  apparences. 
Cetle  opinion  ne  me  parait  pas  probable,  et  pour  en 
adopler  une  plus  ^TaisemLlable  et  plus  répandue,  je 
dirai  qu' il  fut,  aussi  bien  que  le  Pape,  viclime  de  la 
fourberie  de  Bourbon,  qui,  sans  égard  pour  les  ordres 
des  Ministres  de  S.  M.  et  pour  les  sollicitations  de  Sa 
Sainteté,  attaqua  Gliiusi,  donna  deux  fois  T  assaut  au 
chàteau  della  Pieve,  à  Saint  Etienne,  et  poursuivit 
sa  marcile  sur  Arezzo ,  saccageant  Lutiano ,  Castel- 
nuovo,  Capalona  et  Castellaccio.  A  mesure  qu'  il  avan- 
cait,  il  augmentait  toujours  ses  prétentions;  mais  en 
s' arrétant  à  Arezzo,  il  faisait  croire  aux  députés  de 
Florence,  envoyés  près  de  lui,  qu'il  desirait  sérieu- 
sement  traiter  :  il  lui  importait  d' empéclier  par  cette 
feinte  que  ses  ennemis  ne  fussent  sur  leurs  gardes  et  ne 
recourussent  à  des  mesures  de  précaution,  parcequ' en 
Ics  prenant  au  dépourvu,  il  devait  triompber  plus  fa- 
cilement.  Le  5  Avril,  il  parvint  à  Montevarchi,  avec 
une  armée  infiniment  plus  considérable  qu'  à  son  dé- 
part  de  Bologne.  Ghaque  jour  elle  se  grossissait  de 
fantassins  italiens,  attirés  par  le  desir  de  prendre  part 
à  la  conquéte  et  au  pillage:  ils  se  joignaient  à  ces  sol- 
dats  étrangers,  comme  e' est  l'habitude  de  notre  milice 
venale,  sans  s'informer  contre  qui  ils  marchaient,  sans 
rougir  de  contribuer  avec  l'ennemi  commun  à  la  de- 
struction  de  leur  patrie.  Bourbon  les  recevait  avec  plai- 
sir;  il  éprouvait  de  la  satisfaction  à  voir  son  armée 
devenir  toujours  plus  nombreuse  et  plus  formidable. 
Durant  la  balte  de  cette  armée,  le  Pontile  écrivit 
à  Sienne,  au  Vice-Roi,  qui   1' avait    làcliement    aban- 
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donno,  que  si  les  cnnemis  ne  se  rcliraicnt  de  F  état  de 
rÉglise  et  de  celui  de  Florence,  il  se  regardait  comma 
degagé  de  la  convention  et  ne  voulait  pas  qu'  on  y 
donnàt  suite.  Il  s  expliqiiait  ainsi  parceqii'  il  connais- 
sait  la  mauvaise  foi  de  Bourbon,  qu'il  espérait  d' ail- 
Icurs  que  les  clifìicidtés  et  priva tions  de  tout  genie 
dont  ses  troupes  étaient  menacées,  les  contraindraient 
a  consentir  a  des  conditions  moins  onéreuses.  Il  se 
croyait  d'autant  plus  fonde  dans  son  espoir,  qu'il  sa- 
vait  que  toutes  les  forces  des  alliés  étaient  réunies  sous 
les  murs  de  Florence,  et  que  cette  ville,  fortifiée  sur 
diffcrens  points,  était  parfaitement  en  état  de  soutenir 
plusieurs  assauts  vigoureux.  Il  n'  ignorait  pas  néan- 
moins  que  quelques  citoyens  mécontens,  loin  de  songer 
à  l'aire  résistance,  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
voir  la  ville  tomber  entre  les  mains  des  Allemands, 
pour  étre  alTranchis  de  la  domination  du  Saint-Siège, 
aussi  bien  que  de  celle  des  Médicis.  Mais  il  se  bercait 
de  Fillusion  que,  dans  un  danger  aussi  imminent,  la 
plupart  des  nobles  et  des  ricbes  se  croiraient  obligés 
de  contenir  ceux  qui  voudraient  donner  la  main  à  l'en- 
nemi  commun,  et  de  combattre  eux-mémes  vaillam- 
ment,  pour  sauver  leur  famille,  leur  fortune  et  leur 
patrie. 

Une  grande  partie  de  la  liaute  noblesse  desirait 
fortement  que  le  Saint -Pére  accordàt  à  cbaque  babi- 
tant  la  faculté  de  porLer  des  armes,  comnie  quelques 
jours  auparavant  il  en  avait  manifeste  l'intention;  on 
écrivit  en  conséquence  au  Cardinal  de  Cortone,  gouver- 
neur  de  Florence  au  nom  de  Sa  Sainleté.  Les  jeunes 
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gens  de  la  ville,  vojaiit  que  celle  aulorisation  se  faisait 
attenclre,  s' adressèrent  aii  Gonfaloiiier  de  Juslice.  Ce 
Magistrat  jugeant  que  celle  jeuiiesse  ardente  fìnirait 
par  prendre  les  armes  sans  y  élre  autorisée,  alla  trou- 
ver  le  Cardinal,  et  lui  fit  comprendre  que,  dans  le 
danger  où  l'approche  de  l'armée  de  Bourbon  jetait  la 
ville,  il  y  avail  plus  de  sùrelé  et  d'economie  à  con- 
fier  à  des  citoyens  armés,  concurremmenl  avec  les 
troupes  salariées,  le  soin  de  défendre  la  patrie,  qu' à 
en  cliarger  exclusivenient  des  mercenaires.  Son  Emi- 
iience  accorda  l' aulorisation,  à  la  charge  de  se  con- 
former  aux  lois  et  statuts  de  la  république. 

Le  20  Avril,  les  Prieurs  de  concert  avec  le  Car- 
dinal, ordonnèrent  aux  Gonfaloniers  de  réunir,  dans 
les  églises,  les  honinies  de  leurs  conipagnies,  et  de  les 
conduire  en  armes  sur  la  place  publlque,  où  ils  rece- 
vraient  des  ordres  ultérieurs.  Tandis  qu'  on  s'  occu- 
pail  de  prendre  ces  mesures,  Rinaldo  Corsini  vociferali 
sur  la  place  du  marcbé-neuf  conlre  le  gouvernement , 
s'imaginant  que  le  public  partageait  ses  sentimens  et 
qu'  à  sa  voix  on  s'  armerait  conlre  les  Médicis.  Mais 
ses  clameurs  n' eurent  pas  le  resultai  qu'  il  en  espérait; 
seulement  les  jeunes  gens  coururent  au  palais  de  la 
Seigneurie,  où  se  Irouvait  une  parile  des  Anciens,  qui 
gouvernaient  la  ville  au  nom  du  Saint-Pere,  sous  les 
ordres  du  Cardinal  de  Cortone.  Le  Cardinal  était  ab- 
sent;  il  élail  alle  avec  Hippolyte  de  Médicis  à  la  ren- 
contre  du  Due  d'Urbin,  pour  conférer  avec  lui  sur  des 
choses  de  baule  imporlance,et,  le  soir,  ils  devaient  étre 
tous  rendus  à  Florence.  Les  jeunes  gens  pénélrèrent 
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clans  le  palais  et  alteiidireiit  plusieurs  heures  que  les 
Prieurs  et  les  Aiicieiis  \  iiisseiit  leur  preferire  ce  qu'  ils 
avaieiit  à  l'aire.  Mais  ces  Magistrats,  troublés  et  iiidécis, 
perdirent  un  temps  précieux  sans  aucuii  fruit,  et  lais- 
sèrent  échapper  une  si  belle  occasion  de  se  soustraire  à 
Fcsclavage,  en  secouant  la  domination  du  Pape  et  des 
Médicis.  Instruit  de  ce  tumulte,  le  Cardinal  de  Gor- 
tone  rentra  dans  la  ville,  sui  vi  d'un  corps  nombreux 
de  fantassins,  et  accompagno  du  Cardinal  Cibo,  du 
Due  d"  Urbin  et  d' Hippolyte  de  Médicis.  Le  peuple 
intimidé  déposa  les  arnies,  et  se  replaca  paisiblement 
sous  le  pouvoir  de  son  gouverneur. 

Tandis  que  la  confusion  régnait  à  Florence,  le 
Due  Charles  dont  1'  armée  était  disséniinée  dans  tous 
cliàteaux  du  Val  d'Arno,  ayant  appris  que  le  Pape  re- 
fusait  de  donner  suite  au  traile,  partit  de  Montevarchi 
et  se  transporta  à  Sienne.  Il  savait  que  toutes  les  trou- 
pes  alliées  étaient  rassemblées  sous  les  murs  de  Flo- 
rence et  il  ne  jugeait  pas  devoir  s'approcher  de  cette 
ville  avec  des  soldats  exténués  de  fatigue  et  de  faim. 
Il  voulait,  disait-il,  d' abord  passer  dans  le  Siennois, 
laisser  reposer  son  armée,  s' y  pourvoir  d' artillerie  et 
de  munitions,  pour  attaquer  Florence  et  battre  tout 
le  pays.  Mais  ensuite  envisageant  Ics  difficultés  atta- 
chées  à  cette  entreprise,  il  convoqua  chez-lui  les  colo- 
nels  espagnols,  et  leur  exposa  son  pian  dans  le  plus 
grand  détail.  Il  leur  rappela  1'  état  oiì  se  trouvait  V  ar- 
mée, leur  expliqua  que  de  trois  partis  qu' ils  avaient 
à  prendre,  le  meilleur  était  de  marcher  en  tonte  liàte 
sur  Rome,  allendu  qu'  un  séjour  prolongé  dans  le  pays 
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(le  Sienue,  leur  aliéiicrait  l'esprit  des  habilans,  à 
qui  niéme  il  serait  impossible  de  foiirnir  loiig-temps 
de  vivrcs  une  armée  aussi  nombreuse;  qu' en  outre 
ils  laisseraient  à  1'  ennemi  trop  de  temps  pour  se  pré- 
parer  et  organiser  sa  défense.  Il  ne  voyait  pas  non  plus 
un  grand  avantage  à  se  porter  sur  Florence,  qui  était 
bien  approvisionnée  et  défendue,  ni  à  parcourir  les 
campagnes  environnantes,  dont  le  tcrrain  montueux, 
d'un  accès  difficile,  n' ofFrait  d' ailleurs  aucuue  res- 
source.  Le  Pape,  en  ce  moment,  était  dépourvu  de  tous 
moyens  de  défense,  e' est  ce  que  lui  mandali  le  Car- 
dinal Colonna,  qui  en  outre  lui  promettait  le  secours 
de  son  parti,  s' il  conduisait  promptement  T  armée 
imperiale  sous  les  murs  de  Rome.  Celle  de  1'  ennemi 
ne  pouyait  pas  s' y  trouver  en  méme  temps  qu'eux, 
parcequ' elle  était  campée  beaucoup  plus  loin,  com- 
mandée  par  différens  cbefs  et  éparpillée  sur  divers 
points.  Leur  succès  était  assuré,  pourvu  que  leur  mar- 
che flit  rapide  et  imprévue.  »  Le  Saint -Pére,  ajou- 
ta-t-il,  jouit  d'une  trompeuse  sécurité;  il  se  croit  a 
1  abri  de  nos  armes ,  persuade  que  pour  encbainer 
la  valeur  de  nos  troupes,  il  suffit  que  celles  de  ses 
alliés  soient  logées  dans  notre  voisinage.  Il  sait  que 
nous  manquons  de  vivres  et  d'argent,  le  Vice-Roi  me 
l'a  assez  donne  à  connaitre,  et  il  suppose  que  notre 
dénùment  arrétera  notre  marche.  Mais  il  se  trompe; 
car  voilà  précisément  ce  qui  doit  nous  pousser  en  avant, 
et  e'  est  r  unique  moyen  de  sortir  de  cet  état  de  dé- 
tresse.  Evacuons  sur  le  champ  le  territoire  de  Sienne; 
les  habitans  nous  fourniront  toutes  Ics  provisions  néccs- 
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saires,  et  en  peii  de  jours,  iioiis  serons  cu  face  de  cette 
ville  si  fameuse,  saiis  avoir  rcncontré  beaucoup  d' ob- 
stacles  au  debors,  et  sans-doute  sans  en  reiicoiitrer 
beaucoup  au  dedans.  Cette  perspective,  sulìirait  pour 
rendre  à  une  armce  découragée  Tespoir  et  les  forces, 
et  enflammcr  d'une  nouvelle  ardeur  des  troupes  invin- 
cibles,  commandées  par  des  cbef's  tels  que  vous.  Sans 
plus  tarder,  marcbons  en  avant;  comptons  pour  rien 
les  priva tions  endurces  et  celles  (ju' il  nous  faudra  sup- 
porter  encore;  nolre  trajet  sera  court,  et  nous  sommes 
certains  d' obtenir  la  victoire,  unique  objet  de  nos 
desirs.  » 

Ce  discours  ne  manqua  point  son  efFet  sur  F  esprit 
des  colonels;  ils  ne  balancèrent  plus  à  donner  à  Fen- 
treprise  contre  Rome  la  préférence  sur  tonte  autre,  et 
firent  partager  à  leurs  soldats  leurs  sentimens  et  leurs 
desseins.  Quand  Bourbon  connut  les  bonnes  disposi- 
tions  de  Tarmée^il  se  fit  amener  les  prisonniers  qu'elle 
avait  faits  en  plusieurs  rencontres,  et  qui  la  suivaient 
liés  et  garrottés.  Quoiqu'  ils  fussent  en  grand  nombre, 
il  fit  rompre  leurs  liens: 

((  Desirez-vous,  leur  dit-il,  prendre  part  a  notre 
«  glorieuse  entreprise?  aimez-vous  niieux  retourner  sur 
«  vos  pas?  cboisissez  le  parti  qui  vous  convient.  Je  vous 
«  promets  sur  nion  bonneur,  si  vous  vous  décidez  à 
«  servir  dans  nos  rangs  et  à  servir  loyalement,  que 
«  vous  aurez  part  comme  nous  à  tous  les  proiits  de  la 
((  victoire  et  au  pillage  de  Rome.    » 

Les  plus  jeunes  d'  entre  eux  se  firent  incorporer 
dans  l'armée,  les  autres  préférèrent  retourner  dans 
leurs  foyers.  4 
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Le  méme  jour,  i-j  Aviil,  Bourbon  se  fit  dclivrer 
par  le  guuverneur  de  Sienne  la  quantitc  de  vivres  iiéces- 
saires  à  ses  troupes  et  se  niit  en  marche  par  le  elicmi n 
le  plus  court,  saiis  emmener  d' artillerie.  Les  pluics 
abondantes  avaieiit  extraordinairement  enflé  la  rivière 
de  la  Paglia;  les  soldats  eurent  recours  au  moyen  sui- 
vaiit  pour  pouvoir  la  passer  à  gué.  Ils  formèreiit  entra 
eux  des  files  de  3o  ou  /\o  bommes,  et  se  tenant  1' un 
l'autre  par  la  main,  ils  traversèrent  bardiment  le  tor- 
rent.  Ils  avaient  de  1' eau  jusqu'à  la  poitrine,  quelque 
fois  méme  jiisqu' au  menton;  si  le  courant  entrainait 
un  d'eux,  sans  qu' il  y  eiìt  mo}en  de  le  retenir,  ils 
r  abandonnaient  ;  plus  loin  des  soldats  robustes  et  con- 
rageux  venaient  à  son  secours.  De  cotte  manière,  ils 
arrivèrent  sans  porte  bien  sensible  sur  l'autre  bord,  où 
étaient  déjìi  parvenus  aree  moins  de  danger  les  cava- 
liers  et  plusieurs  fantassins  qui  s' étaient  accrocbés  soit 
à  la  crinière,  soit  à  la  queue  des  cheyaux.  Après  s' étre 
un  peu  restaurés,  les  soldats  reprirent  leurs  rangs,  et 
contiimant  leur  route,  ils  ne  firent  de  mal  qua  Monte- 
Fiascone  et  à  Ronciglione,  qui  leur  avaient  refusé  vivres 
et  passàge.  Mais  pressés  par  le  tems,  ils  ne  commirent 
aucun  dégàt  dans  les  cbàteaux  ou  lieux  forts  qui  les 
laissèrent  passer  sans  résistance. 

Dès  que  le  bruit  de  leur  départ  fut  parvenu  à  Flo- 
rence et  qu' on  sut  comraent  ils  s' étaient  pourvus  de 
vivres,  le  Cardinal  de  Cortone  et  les  agens  du  Paj)e 
expédièrent,  en  tonte  liàte,  sur  Arezzo  un  détachement 
des  bandes  noires,  logées  à  San-Casciano.  La  plupart 
des  Commandans  des  troupes  en  garnison  à  Florence 
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eurent  ordre  de  se  diriger  aver,  leur  corps  sur  Rome, 
par  la  voie  de  Pérouse,  pour  tàcher  de  s'y  Irouvcr  avant 
r  eniiemi.  Ils  fireiit  ensuite  partir  plusieurs  courriers, 
pour  iiistruire  le  Pape  de  la  rr.pidité  des  mouvemens 
de  l'armée  imperiale,  du  moiitaiit  de  ses  forces  et  de 
la  manière  doiit  elle  s' était  approvisionnée.  Le  Gomte 
Guido  promettait  d' ótre  à  Rome  avant  1' enneini.  On 
ne  négligea  rieii  pour  dcterminer  le  Due  d'Urbin, 
le  Marquis  de  Saluces  et  le  Provéditeur  de  Venise, 
qui  alors  était  à  Florence,  à  domier  ordre  aux  troupes 
alliées  de  faire  la  plus  grande  diligence  et  d' arréter 
les  efForts  de  Bourbon. 

G' est  bien  en  vain  que  les  Ministres  de  l'Eglise 
se  donnaient  tant  de  mouvement  et  prenaient  de  si 
grandes  précautions;  car,  dès  ce  moment,  le  Due  d' Ur- 
bi n  se  montrait  a  découvert  à  ceux  qui  doutaient  en- 
core  de  ses  intentions.  Il  consuma  un  temps  infini  en 
préparatifs  de  départ;  il  soufFrit  encore  que  sur  le  ter- 
ritoire  de  Florence,  partout  où  passaient  ses  troupes, 
el!es  fissent  plus  de  dégàts  que  n' en  avaient  fait  les 
AUemands  et  les  Espagnols.  Tantót  sous  un  prétexte, 
tantót  sous  un  autre,  il  retardait  sa  marche,  et  il  n'y 
eut  pas  de  quoi  s'étonner  si,  le  5  Mai  1527,  à  21  lieures, 
(  4  beures  4^  m.  après  midi  )  quand  l'armée  imperiale 
arriva  sous  les  murs  de  Rome,  il  n' était  encore  qu'à 
deux  milles  du  lac  de  Pérouse.  Bourljon  avait  pour 
deux  jours  seulement  de  vivres;  aussi  immédiatement 
après  son  arrivée  envoya-t-il,  suivant  les  usages  mili- 
taires,  un  trompette  demander  au  Pape  la  perinission 
de  traverser  la  ville,  afin  de  conduire,  à  co  qu'  il  pré- 
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tendait,  soii  armée  daiis  le  royaume  de  Naples;  cette 
permission  lui  fut  refusée  sur  le  champ.  Quelques  uus 
des  siens  avaient  essayé  vainemeiit  de  passer  le  Tihre 
sur  des  bateaux,  d'autres  y  avaient  perdu  la  vie  ou 
couru  les  plus  graiids  périls;  il  se  contenta  d' engager 
quelques  escarmouches  sous  les  murs.  Il  ne  se  dissi- 
mulait  pas  tous  les  dangers  de  sa  position  ;  il  convoqua 
les  principaux  officiers  de  son  arnice  et  s'  efforca  de 
leur  persuader  que ,  dans  l' extrémité  où  ils  étaient 
réduitSj  il  ne  convenait  pas  de  renvoyer  T  assaut  au 
lendemain,  mais  qu' il  fallait  de  toute  nécessité  es- 
sayer  de  tomber  au  milieu  de  la  ville,  tandis  qu'  ils 
lì  y  étaient  nullement  attendus  ni  du  Saint-Pére, 
ni  du  peuple  romain  ;  que  e'  était  la  seule  manière 
de  s' en  emjDarer,  ainsi  que  des  immenses  richesses 
qui  y  étaient  accumulées;  qu' au  contraire  s' ils  dif- 
féraient  cette  attaque  jusqu'au  lendemain,  les  liabi- 
tans  ne  manqueraient  pas  de  mettre  à  profit  toute  la 
nuit  pour  se  préparer  a  faire  une  vigoureuse  défense. 
«  Vous  n' ignorez  pas,  dit-il  en  terminant,  que  lorsque 
la  fortune  se  présente  à  nous,  e'  est  le  cas  de  la  saisir; 
autrement  elle  nous  écbappe  sans  retour.  L'  armée  est 
très  fatiguée,  je  le  sais;  elle  a  besoin  de  repos;  mais  je 
sais  aussi  combien  la  victoire  est  facile,  lorsque  1' occa- 
sion  est  favorable,  et  combien  un  instant  de  retard 
peut  la  rendre  difficile  et  coùteuse.  Ghacun  de  vous 
fera  de  son  coté  ce  qui  dépendra  de  lui,  j' en  ai  la 
couviction,  et  se  servirà  de  son  influence  auprès  des 
soldats  pour  les  décider  à  ne  pas  perdre  de  temps  et  a 
terminer  promptemcnt  cette  glorieuse  campagne.  » 


C'est  par  de  semblablcs  discours  quc  l'impclueux 
Charles  s' efForcait  d' aiguillonner  l' esprit  des  chefs 
de  l'armée;  mais  s'apercevaiit  qu'il  n'avait  pas  réussi, 
que  les  colonels  n'étaieiit  poiiit  disposés  à  doiiner  de 
suite  Tassaut,  il  en  prit  son  parti,  et  se  decida  à  éprou- 
ver  avec  eux,  à  l'aube  du  lendemain,  le  courage  et  les 
forces  de  reiinemi  du  dedans,  et  à  se  passer,  aussi  bieii 
qu'il  le  pourrait,  d' artillerie  pour  assaillir  la  ville;  il 
fit  encore  rassemblcr  toutes  ses  troupcs  avant  le  cou- 
cher  du  soleil,  et  s' étaut  place  sur  une  éminence,  il 
leur  adressa  une  belle  harangue.  Il  n'  était  pas  arrivò 
à  la  péroraison,  qu'il  entendit  s' élever  panni  cette 
multitude  un  certain  murmure  d'approbation,  qui  lui 
parut  du  plus  favorable  augure.  Il  comprit  que,  pour 
cette  fonie  empressée  d' en  venir  aux  mains,  chaqne 
heure  de  retard  était  un  siede  d'  attente.  Satisfait  de 
leurs  excellentes  dispositions,  il  recommanda  a  ses  sol- 
dats  de  se  hàter  de  prendre  du  repos,  car  il  fallait  que 
la  première  aurore  les  trouvàt  préts  à  monter  à  1'  as- 
saut;  il  conferà  de  nouveau,  pendant  une  grande  partie 
de  la  nuit,  avec  les  colonels  et  autres  chefs  supérieurs, 
sur  le  pian  de  bataille,  sur  l' instant  et  les  lieux  où 
elle  devait  commencer.  Avant  de  les  renvoyer,  il  leur 
recommanda  spécialement  de  ne  parler,  dans  leurs  ré- 
gimens,  de  la  victoire  que  comme  d'une  chose  certaine 
et  immanquable. 

Tandis  que  le  parti  de  l'Empereur  ne  perdait  pas 
un  moment,  le  Pape  Glément  reconnut  avec  douleur 
que,  contre  l'attente  generale  et  avec  une  célérité 
qu'  on   n'  avait  pu  calculer,  une  troupe  considérable 
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d' ennemis  était  arrivée  sous  ses  murs.  La  nouvelle 
de  leur  dópart  de  Sieime  lui  était  parvenuc  au  ménie 
moment  cpie  celle  de  leur  entrée  à  Viterbe.  A  Rome, 
il  y  avait  encore  Lieii  du  monde  qui  se  persuadait  que 
Farmée  rangée  sous  leurs  yeux,  élait  celle  des  alliés; 
mais  Glément  ne  s' abusait  pas  à  ce  point.  Le  danger 
imminent  qui  était  veim  fondre  sur  lui  d'une  manière 
aussi  imprévue,  le  glacait  d'elFroi^  et  le  jetait  dans  la 
plus  crucile  perplexité. 

Entouré  de  ses  capitaines  et  des  Gardinaux  ro- 
mains,  il  s'armait  quelquefois  de  courage,  et  leur  de- 
mandait  d'un  ton  résolu  leur  appui  et  leur  a  vis,  puis 
retombant  tout-à-coup  dans  l'abattement,  il  ne  leur 
parlait  plus  que  d'une  voix  faible  et  suppliante.  Fallait- 
il  se  diriger  du  coté  de  la  mer,  à  l'endroit  où  étaient 
les  galères,  ou  bien  quitter  Saint-Pierre,  et  couper  les 
ponts?  CoMvenait-il  de  se  retirer  dans  l'intérieur  de  la 
ville  et  d' attendre  les  secours  des  alliés,  ou  eufin  de 
traiter  avec  Bourbon,  et  dans  l'état  complet  d'abandon 
Olì  Fon  se  trouvait,  prive  de  tout  espoir  et  de  toute  res- 
source,  devait-on  aclieter  la  paix  de  ce  general  ennemi 
au  prix  des  plus  grands  sacrifìces  d'argent?  Son  esprit 
flottait  incertain  entre  ces  difFérens  partis.  Il  avait  tout 
le  loisir  de  se  repentir  de  la  triste  economie  qu'  il 
avait  faite  quelques  jours  auparavant,  en  licenciant 
2000  suisses  et  2000  fantassins  des  bandes  noires,  afin 
d'épargner  trente-mille  écus  par  mois.  Quelques  amis 
lui  avaient  donne  ce  conseil,  d' autres  lui  en  avaient 
exposé  les  inconvéniens  réels.  Il  comprenait  à  merveille 
qu'il  avait  coniniis  une  faule,  e' était  trop  lard  pour  la 
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dt's  secours,  il  fallali  s' en  teiiir  aux  soldats  qu' il  avait 
près  do  lui.  Aiiisi  il  rassembla  à  la  liàte  3ooo  faiilas- 
sìns,  mais  quelle  arjnóe!  C'élait  la  lie  du  peuple, 
làclie  valetaille,  Uree  dcs  écuries  des  Cardinaux,  arra- 
chée  aux  boutiqucs  ou  aux  cabarets  de  Rome,  incapable 
de  niauier  les  arnies,  et  tressaillant  de  frayeur,  je  ne 
dis  pas  seulenieiit  au  ronflemeiit  du  canon,  mais  encore 
au  moindre  bruit  du  tambour.  Ges  troupes  recurent 
un  chef  digne  d'  elles,  Renzo  da  Ceri.  Il  fìt  élever  en 
grande  liàte,  au  milieu  du  Vatican,  un  rempart,  qui  de- 
sini la  risée  des  ennemis  non  moins  que  des  Romains 
un  peu  inslruits.  Outre  ces  3ooo  soldats,  Renzo  lit 
armer  six  tribus  romaines,  aussi  ineptes  aux  exercices 
militaires,  et  recruta  encore  quelques  soldats  de  ceux 
qu'on  avait  licenciés  et  qui  avaient  vendu  leurs  armes 
pour  se  fixer  à  Rome.  C  est  à  la  téte  de  cette  armée 
inexpérimentée  ([u'  il  se  ^antait  de  défendre  vaillam- 
ment  les  faubourgs  et  tonte  la  ville. 

Le  Pontife  croyait  que  le  Due  d^  Urbin  et  les 
chefs  de  la  ligue  arriveraient  à  Rome  avec  des  troupes 
exercées,  en  prenant  la  voie  llaminienne  et  laissant  la 
route  de  Viterbe,  par  laquelle  étaient  venus  les  enne- 
mis; mais  la  rapidité  des  mouvemens  du  general  im- 
periai déconcerta  toutes  ses  espérances.  Dans  cette  an- 
xiété,  le  Saint-Pére  convoqua  les  liabitans  de  la  ville, 
aux-quels  il  rappela  que,  dans  Textrémité  ou  était  ré- 
duite  leur  patrie,  ils  devaient  tous  prendre  les  arjnes 
pour  la  défendre,  que  les  plus  riches  devaient  préter 
de  l'argent  pour  payer  les  soldats.  Ceux-là  ne  parurent 


pus  tròs  sensibles  à  cette  exhortatioii ,  et  personne  ne 
répoiidit ,  si  ce  ii'  est  Domenico  de  Massimi ,  le  plus 
riclie  d' entre  eiix,  qui  ofìrit  ironiquement  de  préter 
cent  écus.  Il  porta  plus  tard  la  peine  de  cette  avarice 
et  de  cette  raillerie  déplacée;  ses  lilles  devinrent  la 
prole  des  soldats,  lui  et  ses  fds  furent  faits  prisonniers; 
au  milieu  des  insultes  et  des  coups,  il  ne  parvint  à  ra- 
clieter  sa  liberté  que  moyennant  une  très  forte  rancon. 
Glément  VII  ordonna  aux  ofliciers  de  visiter  les  forti- 
fications ,  d'  en  élever  de  nouvelles  et  de  réparer  les 
aiiciennes,  de  dresser  des  batteries,  de  veiller  à  une 
répartition  réglée  des  vivres  et  munitions,  de  garnir 
de  troupes  les  endroits  faibles  ou  à  découvert,  de  gar- 
der  de  distance  en  distance  des  réserves  toujours  prétes 
à  voler  au  secours  des  quartiers  de  la  ville  menacés.  Il 
ordonna  en  outre  de  préparer  des  projectiles,  de  la 
poix  brùlante,  des  fusées  et  autres  pièces  d'artifice, 
et  prescrivit  plusieurs  mesures  de  précantion  concer- 
nant  la  défense  des  remparts.  Il  ne  négligeait  pas  non 
plus  de  relever  le  courage  de  ses  défenseurs,  en  lenr 
exposant  l'état  de  détresse  où  était  plongée  l'armée  qui 
venait  les  attaquer,  et  qui  mancpiait  d'argent,  de 
vivres ,  et  d' artillerie.  Hors  d' état  de  forcer  le  plus 
petit  cbàteau,  comment  pourrait-elle  penser  à  prendre 
Rome,  si  Rome  était  défendue?  Une  fois  la  première 
attaque  repoussée,  la  faim  et  la  peur  de  l'arrivée  des 
alliés  feraient  le  reste;  ils  se  retireraient  et  se  débande- 
raient  promptement.  Ne  voyez-vous  pas,  disait-il,  que 
les  troupes  ennemies,  composées  pour  la  plupart  de 
Ibtliériens,  ont  élé  anienées  tout  exprès  par  un  admi- 
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rable  efTet  de  la  Providence  divine,  sous  les  murs  de 
cette  ville,  le  siège  priiicipal  de  sa  sainte  religion, 
pour  y  recevoir  un  chàtiment  éclatant  et  donner  à 
toute  la  Glirétienté  un  avertissement  salutaire?  Il  ac- 
compagna ces  paroles,  suivant  1'  usage  des  Pontifes 
en  pareil  cas  animés  du  desir  de  dcdonimager  elìicace- 
nient  leurs  champions,  de  la  promesse  des  gràces  de 
l'Eglise;  ceux  d'entre  eux  qui  combattant  vaillamment 
pour  la  cause  de  la  foi,  succoniLeraient  en  la  défen- 
dant,  recevraient  ses  bénédictions  spirituelles,  seraient 
assurés  de  la  pleine  et  entiòre  rémission  de  leurs  pé- 
chés,  et  en  outre  leurs  béritiers  jouiraient  des  bénéfices 
ecclésiastiques. 

Le  Souverain  Pontife  connaissait  parfaitement  la 
trempe  de  ses  troupes;  il  n' ignorait  pas  quelle  était 
r  inbabileté  des  officiers,  F  inexpérience  et  la  làcbeté 
des  soldats.  Il  savait  fort  bien  que,  dans  ces  momens 
de  trouble ,  les  uns  et  les  autres  montreraient  plus 
de  dispositions  à  abandonner  Rome,  qu' à  la  défendre; 
mais  lui-méme  excité  par  ses  conseillers,  bonorés  du 
vain  noni  de  Sages,  il  cbercbait  à  donner  du  courage 
aux  autres.  Cortes  s' il  avait  pu  se  porter  sous  les  rem- 
par  ts,  examiner  les  fortifications,  1'  artillerie  et  les 
autres  clioses  nécessaires  à  la  défense,  tout  se  serait 
trouvé  dans  un  meilleur  état.  Mais  l'obligation  où  il 
se  croyait  de  soutenir  le  rang  et  la  dignité  de  vicaire 
de  J.  G.  sur  la  terre,  1' obligeait  à  s' en  rapporter 
aux  yeux  et  au  jugement  de  ses  Ministres. 

Les  babitans  et  les  troupes  étrangères  ayant,  peu 
de  jours  auparavant,   compté  parmi  eux   3ooo  bom- 
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nies  en  état  de  conibattre,  ne  doutaieiit  pas,  avaiit  de 
Yoir  le  daiiger  de  près,  que  rieii  ne  les  pourrait  sou- 
niettre,  et  suivant  F  exagération  accoutuniée  du  peuple 
dans  les  circonstances  critiqiics,  ils  se  prélendaient 
invincibles,  d' autant  plus  que  Renzo  da  Ceri  aflir- 
niait,  avec  plus  d'assurance  qu'aucun  autre  Officier  du 
Pape^  que  les  eiineniis  ne  pourraieiit  resister,  ni  ménie 
se  niaintenir  deux  jours  sous  les  niurs  de  la  place,  à 
cause  de  leur  extréme  penurie;  que  le  jour  suivant,  les 
troupes  alliées  entreraient  dans  la  ville,  et  que  par  con- 
séquent  le  peuple  devait  étre  sans  inquiétude  sur  l' is^ 
sue  des  évòneniens.  De  tels  discours  faisaient  regarder 
la  victoire  comme  certaine,  et  les  courtisans  du  Saint- 
Pere  partageaient,  comme  les  autres,  cette  conviction. 
Ils  ne  voulurent  pas  permettre  au  Pontife  de  se  retirer, 
ni  méme  aux  marcliands  florentins  cu  étrangers,  d'em- 
barquer,  avec  leurs  femmes,  leurs  effets  les  plus  pré- 
cieux  sur  des  galiotes  et  des  bateaux  tout  préparés  à 
cet  effet,  Bien  plus,  ils  firent  tout-à-coup  fermer  les 
portes  de  la  ville,  et  affirmaient  que  tonte  frayeur, 
dans  la  circonstance  présente,  était  non  seulement  clii- 
niérique,  mais  déplacée.  Ce  méme  capitaine  Renzo  pous- 
sait  sa  présomptueuse  confiance  et  son  déplorable  aveu- 
glement  au  point  de  ne  pas  permettre  que,pour  sauver 
Rome,  on  coupàt  les  ponts  du  Tibre,  au  cas  où  le  fau- 
bourg  et  le  quartier  de  Transtévère  ne  pussent  pas  se 
défendre.  Il  prétendait  qu'  il  était  inopportun  d' eni- 
ployer  des  nioyens  qui  intimideraient  les  défenseurs 
de  la  ville,  tandis  qu' ils  ranimeraient  le  courage  des 
ennemis:  car,  lorsque  ceux-ci  verraient  tout  le  monde 
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fuir  et  rompre  Ics  comnmiiicatioiis,  ils  redoubleraieiit 
d'audace  et  d'obsliiialioii.  Après  de  tels  propos,  on 
ne  pouvait  douter  que  le  penple  romaiii  n'  atleiidit  fort 
traiiquillemeut  V  is.sue  de  1'  attaque. 

Je  ne  puis  passer  soiis  silence  plusieurs  évòne- 
niens  qui,  avant  T  arrivée  de  Bourbon,  auiioncaient  à 
Rome  les  malheurs  dont  elle  était  meiiacóe.  Loiig-temps 
avant  l'approclic  de  son  armée,  un  liabitant  deSienne, 
de  la  plus  basse  condition,  d'àge  mùr,  le  corps  dc- 
cliarné,  couvert  de  poils  roux  et  presque  nu,  appelé 
Brandano,  excité,  à  ce  qu' il  semblait  au  nioins,  par 
des  sentiniens  de  dévotion ,  avait  plusieurs  fois  prédit  au 
peuple  romain  la  destruction  des  Prétres  et  de  la  Gour 
de  Rome,  ainsi  que  le  renouvellement  de  l' Eglise. 
Bien  souvent  il  avait  crié  dans  les  rues,  d'une  voix  la- 
mentable  et  eifrayante,  que  le  temps  de  faire  pénitence 
élait  venu,  que  le  flcau  de  Dieu  était  tout  près;  sans 
méme  ménager  le  Pape,  il  lui  avait  maintefois  adressé 
des  propos  injurieux,  et  lui  avait  déclaré,  de  la  part 
du  Tout-puissant,  que  la  ville  et  lui  toucliaient  à  leur 
perte.  Ses  sinistres  prédictions  1'  avaient  fait  mettre  en 
prison,  à  une  epoque  oìi  leur  accomplissement  acqué- 
rait  de  la  vraisemblance.  Depuis  qu'  il  était  enfermé 
il  parlait,  avec  bien  plus  d' opiniàtreté  et  de  force,  de 
r  approcbe  du  fléau  et  de  la  ruine  de  Rome.  Ceux  qui 
entendaient  ou  qui  se  rappelaient  ses  prophéties,  y 
ajoutaient  maintenant,  comme  e' est  l'usage,  une  foi 
entière. 

Deux  autres  pliénomènes  particuliers  étaient  peut- 
étre  des  présages  funestes  pour  Rome:  une  mule  mit 
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Las  dans  le  palais  de  la  cbancelleriej  et  peu  de  jours 
auparavaiit  une  grande  partie  du  mur  qui  unit  le  pa- 
lais du  Pape  au  cliàteau  Saint-Ange,  s' écroula  tout-à 
coup.  Je  rappelerais  bien  d' autres  signes  reniarqua- 
bles,  si  je  n'  étais  retenu  par  V  incrédulité  de  ceux  qui 
n'  en  veulent  tenir  aucun  compte  ;  cependant  les  bi- 
stoires  anciennes  et  modernes  sont  remplies  de  fails 
semblables,  précurseurs  des  évèneniens  funestes  et  de 
la  mine  des  cités.  On  lit  qu' à  leur  apparition,  les 
Gentils,  cbercbaient  à  apaiser  par  des  sacrifices  et  des 
cérémonies  religieuses,  la  justice  de  T  Etre-Supréme, 
dont  la  bonté  et  la  clémence  semblent  vouloir  effrayer 
les  Mortels,  avant  l'instant  où  se  déployera  sa  sévérité. 
Ges  terreurs  salutaires  devraient  au  nioins  faire  rentrer 
en  eux  les  pécbeurs  et  opérer  leur  conversion,  avant 
que  le  cbàtinient  ne  vint  fondre  sur  eux. 
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DEUXIEME    PARTIE. 


L9 
aube  dii  G  Mai,   qui  commenca   un  jour  de 

deuil  et  de  larmes  pour  taut  de  monde,  trouva  rarmce 

imperiale  déjà  rangée  en  ba faille.  Le  Due  Charles,  que 

Fon  reconnaissait  à  son  vétement  blanc,  parcourait  à 

clieval  les  rangs  de  ses  soldats,  qu'il  excitait  à  se  bien 

battre;  s'adressant  tour  à  tour  aux  Espagnols,  aux  Alle- 

mands  et  aux  Milanais,  il   leur  rappelait   qu^  il  était 

nécessaire  de  déployer  en  cette  occasion  la  méme  ar- 

deur,   la   méme    intrépjidité    qu'  ils   avaient   montrées 

dans  d'  autres  circonstances,  qu'  aujourd'  bui  il  y  allait 

non  seulement  de  leur  réputation,  mais  encore  de  leur 

vie;  qu'  il  ne  leur  restait  d'  aulre  ressource  que  celle  de 

vaincrc;  que  derrière  eux  étaient  les  troupes  de  la  ligue 

et   qu'  au  lieu  de  tomber  vivans   entre   les   mains  de 

leurs  ennemis,  ils  devaient  se  donner  la  niort,  s' il  n'y 

avait  aucun  moyen  d'  écbapper.  Il  leur  rcnouvelait  cn- 

suite  les  promesses  qu'il  leur  avait  faites  tant  de  fois, 

leur  assurant  qu'  outre  leur  portion  de  buLin ,  ils  au- 

raient  des  seigncuries,  de  ricbes  cbuteaux  et  des  \illes. 


Il  rappelait  aux  liilliériens  veiius  avec  Fraiiensberg , 
la  faini  insiipportable,  le  maiique  absolu  d' argeiit  et 
les  privations  de  tonte  espece  qu'  ils  avaieut  été  obli- 
gés  d'  endurer  dans  V  uivique  dessein  de  s  emparer  de 
Rome,  dont  lenr  courage  Icur  aurait  bientót  ouvert  les 
portes  et  où  ils  entreraient  avec  leurs  femmes  et  leiirs 
eiifaiis;  qu' alors  ils  poiirraient  jouir  tout  à  Icur  aise 
des  incroyables  ricbesses  de  taiit  de  Seigneurs^Princes, 
Evéques  et  Cardinaux.  Partoiit  où  il  voyait  un  groupe 
considérable  de  soldats,  il  les  abordait  pour  les  eiicou- 
rager  à  commencer  V  assaut. 

Déjà  le  corps  espagnol,  emporté  par  sa  valeur 
accoutumée,  avait  entaiué  plusieurs  quartiers  de  la 
vilJe;  du  coté  de  la  rue  Julienne  une  division  de  la 
garde  suisse  du  Pape  avait  vaillamnient  repoussé  les  ef- 
forts  des  assaillans,  extrémement  maltraitcs  par  le  feu 
d'une  batterie,  qui  du  sommet  d'une  colline  les  pre- 
nait  en  liane  ;  deux  drapeaiix  espagnols  plantés  au  baut 
des  niurs  finent  enlevés  et  les  porte-enseignes  préci- 
pités  dans  le  fosse. 

Un  détacbement  d'  ennemis  cbercbait  à  se  glis- 
ser  sans  bruit  dans  le  quartier  Saint-Esprit,  au-dessus 
du  jardin  du  Cardinal  Ermellino,  où  les  murs  sont 
nioins  élevés.  En  cet  endroit  la  ligne  du  mur  qui  en- 
toure  la  ville,  est  interrompue  par  une  petite  maison, 
dont  on  ne  pouvait  apercevoir  le  peu  de  solidité  qu'  en 
y  donnant  une  attention  particulière.  Une  meurtrière 
plus  grande  qu'  on  ne  les  fait  ordinairement  servait  de 
fenétre;  les  fondations  du  mur  étaient  à  lleur  de  sol; 
au  debors  on  avait  mas(|ué  avec  de  la  terre  et  du  kit 
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un  soupirail  gami  au  dedans  de  barreaux  de  bois  Ircs 
rapprocliL^s  et  qui  laissaient  seulemeiit  passer  un  pcu 
de  juur  à  la  cave  qu'  il  éclairait.  Geux  qui  n'  avaient 
pas  connaissance  de  celle  ouverture,  ne  pouvaieul  la 
découvrir,  cachée  et  recouverle  coninie  elle  étail.  On 
ne  peut  nier  cepcndant  que  de  la  pari  du  capitaiiie 
Renzo  da  Ceri  et  des  autres  ofTiciers  chargés  de  surveil- 
ler  les  fortificai ions,  ce  ne  fui  une  négligence  impar- 
donnable  de  laisser  subsister  les  cboses  en  cet  élat. 
Pour  sentir  quelle  faule  ils  avaient  commise,  il  n'était 
pas  nécessaire  d'élre  verse  dans  l'art  dcs  forlifications, 
ni  méme  d'avoir  grande  expérience;  il  sufiisait  d'avoir 
des  yeux  et  du  bon  sens.  Les  capitaines  romains  au- 
raient  dù  visitor  et  examiner  celle  maison ,  avec  le 
plus  grand  soin,  au  dchors  et  au  dedans,  afìn  d'en  re- 
niarquer  les  inconvéniens  et  meltre  cet  endroit  à  l'abri 
d'un  coup  de  main.  Peut-étre  avait-on  prévenu  les  sol- 
dals  espagnols  de  la  faiblesse  de  ce  poste,  car  dès  le 
commencement  de  l'action,  ils  se  dirigèrent  de  ce  coté 
et  essayèrent  par-là  de  pénétrer  dans  V  intérieur. 

Du  fond  des  marécases  s' élevait  un  brouillard 
épais  qui,  dès  la  poinle  du  jour,  enveloppa  les  en- 
virons  et  finit  par  intercepter  tellement  la  lumière, 
qu'on  ne  voyait  plus  à  dcux  pas  devant  soi.  L'artillerie 
du  chaleau  Saint-Ange,  non  plus  que  celle  des  autres 
batterics,  ne  pouvait  faire  aucun  mal  aux  ennemis,  et 
tirait  au  liasard;  car  dans  une  Ielle  obscurité,  on  élait 
obligé  de  s' en  rapporter  à  ses  oreilles  plulót  qu"  à  ses 
yeux  et  de  diriger  les  coups  sur  les  endroits  d'  où  par- 
lali le  bruii,  au  risque  de  blesser  les  siens. 
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Taiidis  qiie  les  Impériaux  combat taient  hardi- 
ment  et  s' efiforcaient  de  sauter  dans  la  AÌlle,  le  houil- 
laiit  Bourbon,  à  la  téte  des  plus  iiitrcpides  assaillaiis, 
teiiait  de  la  main  gauche  une  échelle  appuyée  contre 
le  mur,  et  de  la  droite  faisait  signe  à  ses  soldats  de 
monter  pour  suivre  leurs  camarades;  en  ce  moment  il 
recut  un  balle  d' arquebuse  dans  le  flanc,  qui  le  tra- 
versa de  part  en  part;  il  tomba  à  terre,  mortellement 
frappé.  On  rapporte  qu' avant  d'expirer,  il  prononca 
ces  mots:  a  Ofiiciers  et  soldats,  cachez  ma  mort  à  l'en- 
((  nemi  et  marcbez  toujours  en  avant;  la  victoire  est 
((  à  vous,  mon  trépas  ne  pcut  vous  la  ravir.  » 

Ainsi  périt  Bourbon,  suivant  les  uns;  selon  d'au- 
tres,  sa  mort  aurait  été  accompagnée  de  quelques  par- 
ticularités  difFérentes;  tous  s' accordent  cependant  à 
dire  qu' elle  eut  lieu  sous  les  murs  de  Rome,  Dieu 
ayant  voulu  que  sa  peine  suivit  de  près  son  délit,  et 
qu' un  homme  de  ce  rang,  traitre  et  impie,  ne  jiut  re- 
paitre  ses  yeux  du  spectacle  de  la  ville  sainte,  saccagée 
et  ruinée  par  ses  sacrilèges  soldats.  C  ctait  du  reste, 
un  excellent  general,  distingue  par  sa  liberalità  et  sa 
bravoure  ;  s'  il  eut  été  bon  Cbrétien  au  lieu  d'  étre 
Réformé  (i),  s'il  eut  servi  loyalement  son  Roi  au  lieu 
de  manquer  à  la  foi  qu'il  lui  avait  jurée,  on  ne  ferait 
pas  difficulté  de  le  compter  parmi  les  plus  célèbres 
Capitaines  des  temps  modernes. 

Le  bruit  d'  un  accident  si  fàclieux  étant  parvenu 
à  la  connaissance  des  cbefs  de  Tarmée,  refroidit  un 

(i)  Le  lectcur  est  priii  de  se  rappeler  quo  J.  Bouapaite   écrivait  au 
seizième  sièclc 
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moment  leur  ardeur.  Ils  sentaieiil  quelle  perle  irrépa- 
rable  ils  venaient  de  faire,  et  comprenaient  qu' elle 
pouvait  compromettre  le  succès  de  leur  attaque  :  cepeii- 
dant  ils  réfléchirent  que,  lancés  daiis   une  entreprise 
aussi  désespérée,  ils  n'étaient  plus  maitres  de  s' arrcter 
et  qu'ils  n'avaient  plus  de  salut  à  espérer  que  dans 
la  victoire;  aussi  après  avoir   tenu    conseil  ensemble, 
ils  convinrent   qu'  il  fallait  redoubler  d' efforts  et  de 
vigueur,  afin  d'arracher,  a  force  d'audace,  des  mains 
de  la  fortune,  le  prix  qu'elle  n' accorde  qu' à  la  per- 
sévérance  et  à  V  intrépidité.  Ils  revinrent  à  la  cliarge 
avec  une  nouvelle  fureur  et  assaillirent  les  défenseurs 
de  la  ville  avec  plus   d' impétuosité  que  la   première 
fois.  Le  brouillard  qui  les  cacliait,  ne  s'était  point  en- 
core  dissipé  et   continuait   à   les    protéger   contre  nos 
coups,  en  sorte  que,  malgré  la  défense  la  plus  opiniàtre, 
les  soldats  du  Pape  ne  pouvaient  les  faire  reculer  d'  un 
pas,  ni  obtenir  sur  eux  le  plus  léger  avantage.  Néan- 
moins  les  nótres  ne  négligeaient  rien  pour  les  écarter; 
tour-à-tour  ils  lancaient  sur  eux  d' énormes  blocs  de 
pierre,  des  torches  enflammées,  de  la  poix  bouillante; 
ils  faisaient  pleuvoir  une  gréle  de  boulets,  de  mitraille 
et  de  balles  de  mousquet  sur  les  points  d'où  s'élevaient 
leurs  cris  de  rage.    L' acharnement   était   extréme   de 
part  et  d'  autre,  et  se  soutint  au  moins  une  heure  sans 
le  moindre  relàche;  les  Imperia  ux  commencaient  pour- 
tant  à  avoir  le  dessus:  ils  étaient  supérieurs  en  nom- 
bre  et  pouvaient  sans-cesse  se  relever.  Quand  une  bgne 
d'arquebusiers  avait  fait  plusieurs  décbarges,  elle  se  re- 
tirait,  et  sur  le  cliamp  était  rcmplacée  par  des  Iroupes 
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fraiches.  Les  assiégés  ne  pureiit  voir  le  iiombie  de  leurs 
ennemis  se  soutenir  continuellenient,  ainsi  que  leur  au- 
dace, sans  éprouver  du  décourageraent.  Ils  leur  avaient 
cependant  enlevé  plusieurs  bannières,  les  avaient  à  di- 
verses  reprises  repoussés  des  niurs,  mais  la  fureur  tou- 
jours  croissante  de  leurs  advcrsaires  les  intimidait  peu 
à  peu  et  les  faisait  douter  du  succès  de  leurs  effurts. 

Le  détachenient  d'Espagnols  qui  s'était  porte  vers 
le  jardin  du  Cardinal  Ermellino,  avait  réussi,  soit  par 
la  meurtrière  élargie  à  coups  de  boulets  et  de  piques, 
soit  par  la  fenétre  de  la  cave,  à  s' introduire  dans  la 
ville,  à  peu  près  à  treize  lieures  (  9  heures  20  m.  ) 
du  matin,  sans  que  les  habitans  s'en  duutassent;  il  fut 
suivi  d'une  partie  de  l'armce.  Gomme  le  mur  qui  va  de 
la  porte  Torrione  jusqu'au  quartier  Saint-Esprit  est  plus 
bas  que  partout  ailleurs,  qu'  il  était  en  outre  mal  gardé 
et  faiblement  défendu,  beaucoup  de  personnes  se  sont 
persuadés  que  les  ennemis  avaient  pénétré  par  là  dans 
Rome.  Si  l' on  considère  cependant  que  les  premiers 
qui  entrèrent  étaient  en  fort  petit  nombre,  que  le  seul 
point  endommagé  de  Y  enceinte  se  trouvait  du  coté 
de  la  petite  maison,  dont  l'ouverture  infcrieure  était 
agrandie  et  avait  fortement  souffert,  je  ne  cloute  pas 
qu'on  ne  se  range  de  1' avis  de  la  plupart  des  habitans 
qui  ont  toujours  pensé  que  1'  ennemi  se  fraya  un  pas- 
sage  par  cette  fenétre.  Voilà  du  moins  mon  opinion; 
je  ne  m' oppose  point  du  reste  à  ce  que  cliacun  s' ea 
ticnne  à  celle  qui  lui  j)araitra  la  plus  probable. 

Ce  fut  Benzo  qui  le  premier  vit  entrer  les  Espa- 
gnols,  et   on    prétend   qu'  aussitót  il  s'  écria:   «  Voici 
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rennenii,  sauve  qui  peut  ».  S'il  prononca  rcellcment 
ces  paroles,  il  faut  convenir  qu'elles  claient  souverai- 
nenient  déplacécs  dans  sa  bouclie.  Son  tlevoir  conime 
ofilcier,  était  de  rallier  son  monde  autour  de  lui,  de 
lenir  téle  aux  assicgeans,  de  fondre  sur  eux  avec  im- 
pétuosit.é  et  de  les  cliasser  hors  des  murs,  s'il  était 
j)ossible,  ainsi  que  T  ont  fait  avec  succès  bien  d' autres 
capitaines  dans  des  circonstances  critiques.  Après  avoir 
donne  le  signal  de  la  fuite,  ainsi  que  me  1' ont  ajQSrmé 
plusieurs  personnes  qui  se  trouvaient  présentes  à  F ac- 
tion, il  se  retira  précipitamment  du  coté  du  Pont-sixte, 
suivi  de  quelques  fantassins  et  de  la  populace,  con- 
fondus  péle-méle,  ainsi  que  e' est  1' habitude  dans  les 
déroutes.  Les  soldats  ayant  entendu  dire  que  Renzo 
fuyait,  abandonnèrent  leur  poste  sur  le  champ.  Tout 
à  coup  un  soldat  ennemi  s'écria:  «  Vive  l' Espagne, 
a  tuez,  tuez  devant  vous  ».  Le  tumulte  fut  à  son  com- 
ble.  Ce  n'  est  qu'  à  grand  peine  et  après  des  détours 
sans  fin  que  le  capitaine  Renzo,  mèle  avec  les  fuyards, 
put  arriver  au  cliàteau  Saint-Ange. 

Le  Pape  Clément,  avait  entendu  les  cris  des  sol- 
dats; il  se  sauvait  précipitamment  par  un  long  corridor 
pratiqué  dans  un  mur  doublé  et  se  laissait  emporter 
de  son  palais  au  cliàteau  Saint-Ange.  Il  pleurait  et  se 
lamentait  d' avoir  étè  traili  par  tout  le  monde,  et  tout 
le  long  de  la  route,  il  pouvait  voir  de  ses  fenétres,  ses 
malheureux  soldats  en  complète  déroute,  poursuivis 
par  des  ennemis  furieux,  qui  les  déchiraient  à  coups 
de  hallebardes.  Le  Pontife  à  son  entrée  au  cliàteau,  ne 
trouva  ni  vivres,  ni  munitions;  sur  le  champ  il  se  fit 
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apporter  des  maisons  voisines  ce  qu'  on  put  se  procurer 
au  milieu  d'  une  telle  confusioii. 

Tandis  qu'  on  faisait  en  grande  liàte  des  appro- 
visionneniens,  l'entrée  était  embarrassée  d'une  telle 
foule  de  prélats,  de  marcliands,  de  gentils-hommes  et 
de  danies,  qu'il  devenait  impossible  de  les  recevoir;  à 
la  fin  on  réussit  à  baisser  la  lierse,  mais  avec  peine, 
parcequ'  on  n'  ayait  pas  eu  soin  d'  en  examiner  l' état 
et  de  la  débarrasser  de  la  rouillc.  Plus  de  3ooo  per- 
sonnes  élaient  encombrées  dans  l'intérieur;  un  grand 
nombre  de  personnages  distingués  s'y  trouvaient,  entre 
autres  tous  les  Gardinaux,  à  l'exception  de  quatre  qui 
crurent,  parcequ'  ils  étaient  cliefs  du  parti  Gibelin, 
pouvoir  rester  avec  sùreté  dans  leurs  palais.  Le  Car- 
dinal de  Pucci  recut^avant  d'arriver  au  chàteau  Saint- 
Ange,  divers  coups  à  la  téte  et  aux  épaules,  et  y  fut 
introduit  par  des  domestiques,  à  travers  la  fenétre, 
presque  à  moitié  niort.  Le  Cardinal  Ermellino ,  comme 
beaucoup  d' autres  gentils-hommes,  se  fit  liisser  dans 
un  panier  jusque  sur  les  murs  du  chàteau. 

On  s'  était  attendu  à  tout  autre  dénoùment.  Les 
marchands  de  Florence,  les  prélats  et  autres  habitans 
couraieiit  cà  et  là  pour  chercher  une  retraite.  On  ne 
pouvait  plus  sortir  de  Rome,  parceque  les  portes  étaient 
fermées.  Quelques  uns  se  retirèrent  dans  les  maisons 
des  Colonna,  d' autres  dans  celles  des  Espagnols,  des 
Flamands  et  des  AUemands,  établis  à  Rome,  d' autres 
encore  dans  les  palais  des  quatre  Gardinaux  Gibelins. 

Une  observation  pénible  à  faire,  e 'est  que  nul  de 
ces  capilaines  et  soldats,  dé^oués  au  service  de  l'Eglise, 
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ii'essaya,  daiis  ce  grand  désastrc,  de  coiiper  les  poiits, 
et  ne  se  mit  en  mesure  de  défendrc  les  murs  du  quar- 
tier  Transtévcre  ;  aiicun  ne  prit  son  parti  de  mourir  Ics 
armes  à  la  main,  plulòt  qiie  de  se  livrer  làchement 
au  pouvoir  d'  un  implacable  vaincjueur.  Tous  se  sauvè- 
rent,  augmentant  par  le  désordre  de  leur  reLraite^  la 
terreur  des  classes  inférieures  et  donnant  à  leurs  adver- 
saires  la  certitude  d'  une  complète  victoire.  Si  tous  Ics 
commandans  s'étaient  entendus  et  concertcs  pour  dó- 
fendre  la  vie  et  les  Liens  de  leurs  concitoyens;,  leurs 
elTorts  auraient  été  couronnés  d'un  plein  succès;  il  fal- 
lait  se  décider  à  mettre  le  feu  au  bois  et  aux  fascines 
qui  couvraient  le  pont,  ainsi  qu' autrefois  le  firent  les 
anciens  Romains,  quand  Horatius  Coclès  cut  pris  l'hé- 
roique  résolution  de  soutenir  seul  le  choc  de  l'ennemi. 
Les  Impériaux  eussent  été,  par  la  destruction  du  pont, 
dans  le  niéme  embarras  où  ils  se  trouvaient  avant  leur 
entrée  a  Rome:  leur  situation  eut  été  encore  plus  dé- 
savantageuse  sous  le  feu  continuel  et  bien  dirige  des 
batteries  du  cliàteau  Saint- Ange.  D'  ailleurs  peu  de 
temps  après  l'entrée  de  l'ennemi^  plusieurs  cavaliers 
et  fantassins  des  bandes  noires,  qui  auraient  pu  si  fa- 
cilement  entrer  dans  Rome  par  la  porte  du  peuple  et 
s'opposer  vigoureusement  aux  progiòs  des  Impériaux, 
arrivèrent  à  Monte -Rotondo.  Si  les  soldats  romains 
n' eussent  trop  tot  renoncé  a  défendre  la  ville,  ils  au- 
raient profité  de  ce  renfort  pour  aggraver  la  mauvaise 
position  des  assaillans  et  ranimer  le  zèle  refroidi  de 
leurs  alliés;  par  ce  moyen,  ils  auraient  maintenu  la 
liberto  du  Pontife. 
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Lorsque  les  Espagiiols  vireiit  Renzo  et  ceux  qui 
se  défendaient  derrière  les  murs  ou  les  relrancliemeiis, 
preiidre  làchemeiit  la  fuite,  ils  appelèrent  à  graiuls  cris 
leurs  camarades  du  deliors;  ccux-ci  accouruient  prom- 
ptemeiit  et  poursuivant  ensemble  leurs  succès,  ils  ne 
songèrent  plus  qu' à  tuer  tout  ce  qui  se  trouvait  sur 
leur  passage.  De  temps  en  temps  ceux  de  nus  soldats 
qui  ne  làcliaient  pas  pied  comme  les  autres  et  vou- 
laient  faire  face  à  Tennemi,  se  voyant  accablés  par  le 
nonibre  et  ne  trouvant  aucun  nioyen  d'écliapper,  se 
glissaient  adroitement  dans  les  rangs  des  vainqueurs 
et  tournaient  leurs  armes  conlre  les  habitans,  naguè- 
res  leurs  amis.  D'  un  autre  coté,  les  soldats  allemands 
ayant  passò  les  tranchées  élevées  cà  et  là,  taillèrent  en 
pièces  la  populace,  qui  se  liàtait  de  jeter  ses  armes 
pour  demander  quartier.  Aucun  des  soldats  romains 
surpris  par  les  vainqueurs,  ne  put  se  dérober  à  leur 
colere;  vainement  se  retiraient-ils  désarmés  dans  les 
Éslises,  dans  les  Sacristies;  vainement  embrassaient-ils 
les  autels;  dans  ces  lieux  que  les  plus  cruels  des  hom- 
mes,  le  Gotli  Totila  et  le  Vandale  Genserie  avaient 
respectés,  ils  étaient  massacrés  sans  miséricorde.  Ainsi 
les  Impériaux  s'emparèrent  en  fort  peu  de  temps,  et 
presque  sans  per  te,  des  faubourgs  de  Rome. 

Presque  tonte  Tarmée  y  était  entrée  par  la  porte 
Saint  Pancrace,  brisée  et  fracassée  des  chocs  furieux 
qu'elle  avait  souteuus,et  par  les  retranchemens  qu'elle 
avait  enlevés;  ensuite  elle  se  restaura  avec  les  vivres 
rassemblés  dans  cet  endroit.  Les  cbefs  assuraient  qu'à 
cause  de  la  niort  de  Bourbon  et  j)our  d'  autres  raisons 
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encorc,  ils  avaient  T  iiitcnlion  de  trailer  avec  le  Pape. 
Sa  Saiiiletè  les  crut  siiicères.  L'  Ambassadeur  de  Por- 
tiigal  fut  député  vers  les  capitaines  espagnols  pour  s'en- 
teiulre  avec  eux.  Ceux-ci  le  recurent  avec  de  iiouvelles 
protestalions  do  Icur  dcsir  de  s'arraiiger.  A  la  vérité, 
ils  étaient  déjà  maitres  d'une  partie  de  la  ville,  mais 
ils  ignoraieiit  encore  s'ils  pourraient  passer  le  Tibre. 
Ils  feignaient  babilement  de  pencber  pour  la  paix,  et 
après  avoir  prolongó  ce  jeu  quelque  tenips,  ils  tinrent 
conseil  avec  les  cbefs  allemaiids.  Au  sortir  de  la  dcli- 
bération,  ils  déclaròrent  qu'il  était  inutde  de  négocier, 
qu' ils  ne  souITraient  plus  de  retard,  que  peu  leur  im- 
portait  d'étre  fatigués,  qu' ils  voulaient  s' emparer  du 
reste  de  la  ville.  Ils  avaient  eu  le  temps  de  se  mettre 
au  courant  des  moyens  de  dcfense  des  babitans,  et  de 
s'  assurer  qu'  ils  n'  avaient  guères  de  rcsistance  à  crain- 
dre  de  la  part  de  cette  multitude  eflfrayée.  Ils  se  di- 
rigèrent   donc   au   bruit    des   fanfares,   des   roulemens 
du  tambour  et  d'  autres  instrumens  niilitaires  vers  la 
grande  porte  d'entrée,  où  ils  s' étaient  fait  precèder  par 
mille  arquebusiers  qui  devaient  surprendre  ceux  qui, 
selon  toute  probabilité,  seraient  cbargés  du  soin  de  la 
garder.  Elle  n' était  pas  défendue;  le  peu  de  monde  a 
qui  ce  soin  avait  été  confié,  avait  deserte  le  poste  à 
l'approcbe  de  l'ennemi,  saisi  d'une  ielle  frayeur,  qu'il 
n'  avait  pas  méme  songé  à  baisser  la  lierse.  Deux  ar- 
cbers  espagnols  francbirent  l'entrée,  et  s'élancèrent  in- 
trépidement  dans  la  ville:  ils  furent  accueillis  par  une 
gréle  de  balles  et  de  boulets,  aucun  ne  les  atteignit; 
ils  poursuivirent  leur  cbemin,  sans  redouter  la  mort 
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qui  les  menacait  de  toutes  parts,  et  passòrent  dans  la 
place  voisine,  doiit  ils  s' emparèrent  sans  difficulté  ù 
Faide  de  leurs  camarades  qui  les  avaient  suivis,  puis 
sans  perdre  de  temps,  ils  se  portèrcnt,  ainsi  que  le  reste 
de  l'armée,  vers  la  porte  Settimiana.  Les  Italiens  sous 
les  ordres  de  Louis  de  Gonzague,  surnommé  Rodomoiit 
pour  sa  vaillance  et  la  terreur  qu'  il  inspirait ,  fran- 
cliirent  le  mur  qui  de  la  porte  Saiiit-Pancrace  va  à  la 
porte  Settimiana  et  traverse  la  a  igne  du  Janicule:  ils 
en  cliassèrent  les  soldats  du  Pape  aree  beaucoup  de  fa- 
cilité,  et  rejoignirent  le  gros  de  l'armée  \ers  le  Pont 
Sixte  qu'ils  traversèrent  hardiment,  mais  sans  rencon- 
trer  grande  opposition.  Ils  niassacrèrent  tous  les  fuyards 
qu'ils  purent  atteindre,  et  flrent  leur  entrée  generale 
dans  la  ville  au  nombre  de  4^,000  hommes  répartis 
entre  plusieurs  corps:  20,000  Allemands,  6,000  Espa- 
gnols,  et  le  reste  de  troupes  italiennes  commandées 
par  Fabricius  Colonna  et  par  le  susdit  Gonzague,  d'  an- 
ciens  gens  d'armes  et  des  clievau-légers  de  toutes  na- 
tions,  sans  chef  commun,  attirés  sous  le  drapeau  par 
r  esjjoir  seul  du  butin.  On  remarquait  parmi  leurs  offi- 
ciers,  Fernand  Gonzague  et  Philibert  d' Grange,  fla- 
mand,  qui,  après  la  niort  de  Bourbon,  avait  été  élu 
general  en  chef  par  les  soldats. 

Après  avoir  ravagé  tous  les  faubourgs,  et  traverse 
le  Pont  Sixte,  ils  s'  acheminèrent  vers  le  chàteau  Saint- 
Ange,  où  ils  avaient  entendu  dire  que  s'était  retiré  le 
Pape ,  dans  V  espoir  de  s'  emparer  de  sa  personne  et 
de  celle  des  autres  chefs  de  l'Eglise  Romaine.  Ils  alta- 
quèrent  le  chAteau  avec  fureur:  un  colonel  csj)agnol,  à 
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la  téte  de  son  régiment,  s' efForcait  de  faire  sauter  la 
porte,  mais  il  subit  la  peine  de  sa  témérité;  il  perdit 
la  vie,  aiiisi  qu'uii  grand  nombre  des  siens;  les  autres 
découragés  jugèrent  que  pour  le  moment  on  ne  pouvait 
surmonter  la  difficulté  des  lieux,  ils  y  placèrent  de 
bonnes  gardes  et  retournèrent  consommer  la  perte  du 
peuple  romain.  Ce  peiiple  était  glacé  de  frayeur;  toiis 
les  hommes  courageux  qu'  on  aurait  pu  opposer  avec 
succès  à  la  fureiir  des  barbares,  avaient  disparu;  et 
il  n' espéra it  plus  rien  du  deliors;  éperdu,  il  croyait 
touclier  à  sa  dernière  beure  et  se  résignait  d'  avance 
aux  traitemens  que  lui  réservaient  ces  furieux;  il  en- 
viait  le  sort  de  ceux  qui,  combattant  vaillamment  pour 
leur  patrie,  avaient  eu  le  bonbeur  de  mourir  sous  les 
murs  de  Rome.  Un  grand  nombre  d'babitans,  comme 
détachés  des  biens  de  ce  monde,  s'estimaient  beureux 
de  pouvoir,  au  prix  de  tonte  leur  fortune,  désarmer  la 
colere  du  vainqueur.  En  efFet,  V  borreur  de  leur  destin 
devait  répondre  aux  terreurs  que  s' était  forgées  leur 
imagination. 

L'arraée,  renoncant  au  sicge  du  fort ,  se  divisa 
en  plusieurs  corps  et  se  porta  sur  différens  quartiers. 
Elle  apercevait  à  son  passage  les  pères  et  les  mòres  de 
famille,  placés  au  seuil  des  palais  cu  à  l'entrée  de 
leurs  maisons,  désolés  de  la  perte  de  leurs  enfans  tués 
dans  le  combat,  et  consternés  des  malbeurs  qui  mena- 
caient  encore  leur  misérable  cité.  Ces  infortunés,  vétus 
de  leurs  babits  de  deuil,  ofFraient  aux  ennemis  leurs 
maisons,  leurs  meubles,  tous  leurs  biens,  et  fondant 
en  larmes,  demandaient  d'une  voix  suppliante  qu'on 
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leur  fit  grace  de  la  vie.  Ces  prières  toiichanles  no  poii- 
vaieiit  Iléchir  le  coeur  de  ces  féroces  soldats;  cornine  si 
le  soli  des  tarnbours  et  des  trompeltes  les  eùt  aiiimés 
au  carnage,  ils  se  jetèrent,  le  fer  à  la  maiu,  sur  ces 
nialheureiix,  en  fireiit  un  massacre  liorrible,  et  sans 
distinction  d'àge,  de  sexe,  ni  de  lieu,  égorgèrent  tout 
ce  qui  s'  ofFrait  à  leur  vue.  Les  étrangers  ne  furent  pas 
plus  épargnés  que  les  romains,  parceque  les  meurtriers 
tiraient  indifféremment  sur  les  uns  ou  les  autres,  sans 
autre  motif  que  la  soif  du  sang.  Exaspérés  par  la  mort 
de  leur  chef,  ils  se  souillèrent  de  cruautés,  dont  1'  hi- 
stoire  offre  à  peine  d'autres  exemples.  jNe  trouvant  plus 
personne  qui  leur  fit  résistance,  ils  devinrent  en  peu  de 
temps  complétement  maitres  de  cette  antique  et  noble 
cité,  où  se  trouvaient  accumulés  des  trésors  tels  qu' il 
en  fallait  à  1'  armée  la  plus  avide  de  pillage. 

Les  Espagnols  se  lassèrent  les  premiers  du  car- 
nage,  et  sentirent  renaitre  en  eux  quelques  sentimens 
d'  huiiianité  et  de  compassion  pour  les  vaincus,  leurs 
ennemis,  mais  chrétiens.  Ils  cessòrent  de  tuer  ceux  qui 
leur  tombaient  entre  les  mains  et  se  contentèrent  de 
Ics  faire  prisonniers.  Lorsque  les  Allemands  s'en  aper- 
curent  et  virent  que  les  régimens  espagnols  ne  sui- 
vaient  plus  ce  qu'  ils  appelaient  les  lois  de  la  guerre, 
ils  commencèrent  a  les  soupconner  de  traliison.  Les  ollì- 
clers  espagnols,  pour  les  dissuader,  leur  firent  observer 
que  la  ville  était  prise  et  abandonnée  par  ceux  qui  au- 
raient  dii  la  défendre;  qu  il  n' y  avait  rien  a  craindre 
de  leur  part;  que  comme  les  habitans  avaient  enfoui 
ce  qu'  ils  avaient  de  plus  précieux,  il  fallait  laisser  la 
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vie  à  ceux  qui  pourraieiit  aider  à  le  découvrir.  Lcs  AUe- 

mands  se  rendirent  à  cette  raison.  De  leiir  coté,  ils  se 

mirent  à  arrcter  les  passants   ou    les   Romaiiis  qu'  ils 

trouvaient  sur  le  seuil  de  leurs  portes  et  qui  leur  de- 

mandaient  merci;  ils  les  contraignaient  à  leur  ouvrir 

leurs  appartemeiis,  d' où  ils  cmportaient  ensuite  tout 

ce  qui  était  à  leur  convenance. 

Ils  ne  se  bornèrent  pas  à  ces  vols;  ils  violaient 

indiffcremmeiit  toutes  les  femmes  qu'  ils  rencoiitraient. 

Leurs  prisonniers  étaient  témoins  de  cet  abus  efFréné 

de  la  victoire,  mais  qui  aurait  pu  s' y  opposer?   Per- 

soiine  n'  osait  seulement  élever  la  voix.  Il  ctait  défendu 

de  pleurer  sur  des  calamités  qui  eusseiit  attendri  des 

camrs   de  roche   et    touché    des   impies.    Ces   barbares 

n'avaient  de  coiisidération  ni  pour  l' eleva tion  du  lang, 

ni  polir  la  noblesse  du  sang,  ni  pour  les  prières  de  la 

beauté,   ni   poiir   les   larmes   des   mères:    leurs   coeurs 

étaient  fermés  à  tout  sentiment  d'  humanité.  On  voyait 

les  filles  se  jeter  dans  les  bras  de  leurs  mères  infortu- 

nées  et  celles-ci,  les  cheveux  épars,  saisir  les  soldats 

par  la  barbe,  par  les  cbeveux,  pour  les  empécber  de 

consommer  le  crime.  EfForls  inutiles!   Toutes  ces  sup- 

plications  et  cette  résistance  ne  faisaient  qu'  irriter  leur 

rage.  Ils  les  déshonoraient  V  une  ajìrès  l' autre  et  les 

tuaient  ensuite,  sous  les  yeux  des  pòres  ou  des  maris 

qu'  ils  retenaient  garrottés.  Ceux-ci   glacés   d' efFroi   à 

cet  borrible  spectacle,  n'avaient  plus  de  larmes  a  ré- 

pandre,  plus  de  voix  pour  se  plaindre.  Ils  le  contem- 

plaient,  d'un  oeil  fixe,  inanimés  comme  des  statues; 

quelques  mères  ne  pouvant  soutenir  cette  vue,  se  ere- 
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yèrent  les  yeux  avec  les  doigts:  d'autres  se  relirèrent 
dans  les  caves  souterraines  où,  persoiiiie  ii' osant  leur 
porter  du  secours,  elles  périrent  d' inanition. 

Les  maisons  particulières  n'  étaient  pas  le  seul 
théatre  de  ces  scèiies  abomiiiables;  elles  se  passaient 
ancore  dans  les  temples  saints,  dans  les  chapelles  con- 
sacrées  à  Dieu,  où  des  dames  et  denioiselles  de  tout 
rang,  jetant  des  cris  percans  et  fondant  en  larmes, 
s' étaient  réfugiées,  pleines  d' espérance  dans  la  pro- 
tection  divine.  Maintenant  aucune  force  huinaine  ne 
pouvait  les  mettre  a  Fabri  du  danger.  Elles  y  furent 
découvertes  par  les  hérétiques,  aux  quels  se  joignirent 
bientót  les  italiens,  et  essuyèrent  le  méme  traitement 
que  dans  les  habitations  particulières. 

Au  milieu  de  la  stupeur  generale,  on  remarqua 
cependant  quelques  traits  de  fermeté  roniaine.  Plu- 
sieurs  pères;  un  poignard  à  la  main,  préférèrent  im- 
moler  leurs  mallieureuses  filles,  plutót  que  de  les  lais- 
ser  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur;  mais,  on 
frémit  de  le  dire,  ils  ne  purent  pas  toujours  par  là 
les  préserver  de  Y  outrage. 

Les  couvens  de  Religieuses  ne  furent  pas  plus 
épargnés  que  les  églises.  Ces  audacieux  contempteurs 
des  objets  respectés  par  les  fidèles,  entrèrent  comnie 
des  loups  enragés  dans  une  bergerie,  et  transformè- 
rent  ces  retrai tes  sacrées,  en  un  lieu  de  débauches,  où 
ils  assouvissaient  par  les  obscénités  les  plus  révoltantes 
leur  atroce  brutalité.  Ils  mettaient  le  feu  partout  où 
manquait  le  butin,  et  partout  où  les  liabitans  fai- 
saient  mine  de  se  défendre. 
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On  eùt  flit  que  cette  ville  magnillque,  siège  du 
chef  visible  de  l'Église,  si  souvent  le  théatre  des  plus 
brillaiis  triomphes,  de  la  gioire  la  plus  eclatante,  était 
destinée  depuis  des  siècles  à  devenir  la  proie  de  ces 
sauvages.  Lorsqu'  ils  eurent  un  peu  apaisé  leur  soif 
de  sang,  ils  portèrent  leur  attention  sur  les  immenses 
richesses  des  lieux  saints.  Les  luthériens  qui  compo- 
saient  en  grande  partie  cette  armée,  pouvaient  ne  se 
croire  tenus  à  aucune  espèce  de  niénagemens.  A  peine 
avaient-ils  mis  le  pied  dans  une  église,  qu'  ils  porLaient 
leurs  mains  ensanglantées  sur  les  calices,  iniages,  croix, 
ou  vases  précieux  qui  frappaient  leurs  regards.  S'  ils 
trouvaient  des  reliques,  ils  les  jetaient  par  terre  d'un 
air  de  dédain.  ComLien  n' en  aurait-on  pas  perdu,  si 
de  pieux  romains,  témoins  de  cette  profanation,  n' eus- 
sent  rasseniblé  avec  soin  ces  vénérables  restes,  ne  les 
eussent  cachés  et  emportés,  pour  les  rendre  plus  tard 
aux  propriétaires  !  Ils  détachaient  des  murs  les  images 
des  Saints  qui  les  ornaient,  pour  les  salir,  les  déchirer, 
ou  les  brùler.  Ils  barbouillaient  les  peintures  à  fresque. 
Quelques  uns  d'  entre  eux  allèrent  dans  les  sacristies 
se  revétir  des  habits  sacerdotaux,  et,  montant  sur  Tau- 
tel,  ils  officiaient,  par  dcrision,  comme  des  Ministres 
de  la  religion;  seulement  au  lieu  de  prières,  ils  profé- 
raient  d'  horribles  blasphémes. 

Dans  la  rue  ou  rencontrait  à  chaque  instant  des 
valets  d' armée  qui  portaient  des  paquets  de  chasubles 
ou  autres  ornemens  richement  brodés,  des  chandeliers, 
des  vases  d' or  et  d'  argent. 
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Aìlleurs  des  scènes  plus  déplorables  épouvantaieiit 
les  regards.  Oli  yoyait  des  Espagnols  et  des  AUemauds 
contraiiidre  à  coiips  de  bàtoli,  des  prisoiiniers  de  tout 
àge  et  de  tout  raiig,  à  regagner  leurs  demeiires  déjà 
pillées  et  ravagées  de  foiid  eii  comble.  IIs  les  y  enfer- 
maient  pour  tacher  d' eii  tirer  eiicore  de  l'argeiit.  Là 
on  apercevait  sur  le  pavé  grand  nombre  d'  habitans 
étendus  saiis  vie,  couverts  de  faiige  et  de  sang.  Ils 
s'étaieiit  fait  tuer  eii  voulaiit  resister  au  vaiiiqueur. 
Panili  eux  on  décoiivrait  plusieurs  blessés  qui  respi- 
raient  eiicore,  mais  qui,  oubliés  et  négligés  de  tout  le 
monde,  étaient  condamnés  à  perir,  faute  de  secours, 

Au  milieu  du  désordre,  on  voyait  souvent  un 
hoiiime,  une  feninie  ou  un  enfant,  se  précipiter  du 
liaut  de  leur  maison  dans  la  rue,  préféraiit  niourir 
mutile  sur  le  pavé,  que  de  tombcr  au  pouvoir  de  ces 
troupes  féroces.  Quelquefois  e'  étaient  les  soldats  eux- 
mémes  qui  les  lancaieiit  par  la  fenétre.  Si  quelque 
mallieureux  parvenait  à  s'enfuir,  il  était  aussitót  pour- 
suivi,  atteint  et  égorgé;  spectacle  d' liorreur  qu' on  ne 
peut  raconter  saiis  tressaillir! 

Les  vainqueurs  n'avaient  pas  plus  d'égard  à  un 
parti  qu'  à  V  autre  et  ne  traitaient  pas  niieux  leurs 
coiiipatriotes,  établis  depuis  longues  aiinées  à  Rome, 
que  les  courtisans  et  prélats  romains.  Ils  n'épargnaient 
pas  non  plus  les  Ambassadeurs  des  Rois,  et  bieii  moins 
eiicore  les  Gardiiiaux  qui  se  fiaiit  trop  à  leur  atta- 
cheiiient  coiiiiu  pour  le  parti  de  l'Empereur,  à  leur 
rang  et  à  leur  popularité,  avaient  cru  pouvoir  rester 


saiis  clanger  dans  leurs  paiais  et  s'attendaient  méme  à 
des  distiiictioiis.  Ils  y  fureiit  faits  prisoniiiers  avec  tous 
ceux  qui  s' étaieiit  reiidus  près  d'eux,  dans  1' espoir 
d'  y  trouver  un  asile. 

Je  citerai  ici  un  trait  de  cruauté,  qui  a  un  coté 
risible,  et  qui  peut  faire  juger  de  la  disposition  de  ces 
esprits  transportés  de  fureur.  Tandis  que  ces  troupes 
diverses  cuuraient  cà  et  là,  aniniées  seulement  du  desir 
de  voler,  détruire  et  tuer,  et  pénétraient  tantòt  dans 
tei  atelier,  tantòt  dans  telle  boutique,  une  dixaine 
d'  Espagnols  était  entrée  dans  un  niagasin.  Au  milieu 
de  diiiérens  paqucts  se  trouva  un  sac  enorme,  rempli 
de  liards,  que  ces  forcenés,  aveugiés  par  la  cupidité, 
prirent  pour  un  sac  d' écus  d'or.  Dès  qu'ils  se  furent 
communiqués  entre  eux  leurs  avis  sur  cette  importante 
découverte,  ils  veillèrent  à  ce  que  personne  ne  pùt  pé- 
nétrer  dans  la  maison,  ni  demander  à  entrer  en  par- 
tage;  ils  voulaient  se  réserver  à  eux  seuls  ce  trésor 
précieux.  Une  compagnie  d'Allemands  passait  dans  le 
voisinage,  et  voyant  que  ceux  qui  étaient  dans  l'inté- 
rieur  de  cette  maison  ne  voulaient  pas  méme  les  lais- 
ser  approcher  de  la  porte,  ils  ne  doutèrent  pas  un  mo- 
ment qu' il  n' y  eut  là  cjuelque  riclie  butin,  dont  les 
Kspagnols  ne  voulaient  pas  leur  faire  part.  Afin  de  ne 
pas  perdre  de  temps,  parcequ' ils  en  sentaient  tout  le 
prix,  ib  dirigèrent  des  coups  de  fusil  contro  la  mai- 
son, y  jetèrent  de  la  poudre  et  y  mirent  le  feu,  en 
disant  qu'  il  n'  était  pas  juste  que  des  AUemands  rem- 
portassent  la  victoire  et  que  des  Espagnols  en  recueil- 
lisscnt  le  fruit.  Avant  de  s' en  aller,  ils  laissèrent  la 
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boutique  eiiflamniée;  elle  fut  consuniée  avec  un  graiul 
iiombre  de  ccux  qui  étaient  dedans;  juste  punitioii 
d'  une  insatiable  cupidité  ! 

Elitre  différens  bijoux  qu'  avait  sur  ses  vétemens 
un  prélat  fait  prisonnier  par  une  compagnie  d' alle- 
niands;,  il  fallait  compter  un  diamant  précieux,  qui 
pouvait  valoir  trois  à  quatre-cents  écus  environ.  Un  de 
ces  soldats  cliercha  à  le  lui  lirer  du  doigt  cL  perdait 
patience,  lorsqu'  un  caperai  de  sa  compagnie  le  voyant 
dans  cet  embarras,  lui  dit:  a  Je  te  le  donnerai  bien  ». 
A  l'instant  il  met  la  main  sur  un  couteau  allilé,  coupé 
le  doigt  au  prélat,  et  le  tend  à  son  camarade,  qui  en 
retire  la  bague,  et  le  jete  à  la  figure  du  Cardinal. 

La  crainte  seule  de  Fapproche  de  1' armée  de  la 
ligue  commenca  à  dirainuer  les  meurtres  et  les  assas- 
sinats.  Les  cliefs  donnèrent  l'ordre  de  mettre  un  terme 
aux  brigandages:  Aussitót  ils  cessèrent  sur  toutes  les 
pointSj  et  les  soldats  allèrent  se  reposer  et  jouir  tran- 
quillement  du  fruit  de  leurs  rapines. 

Les  Espagnols  avaient  laissé  un  poste  très  fort  aux 
portes  du  cbàteau  Saint-Ange,  pour  empécber  que  le 
Pape  et  les  Gardinaux  ne  pussent  s'  échapper  furtive- 
nient  la  nuit  avec  les  immenses  richesses  qu'ils  avaient 
auprès  d'  eux.  Pour  avoir  encore  moins  d' inquiétude 
sur  leur  fuite,  quelques  colonels  eurent  ordre  de  le  blo- 
quer  étroitement:  ccux-ci  aussitót  tracèrent  les  tran- 
chées,  et  firent  creuser  un  très  large  fosse.  Des  crimi- 
nels  qu'ils  tirèrent  de  prison,  étaient  employés  à  cet 
ouvrage;  ils  étaient  surveillés  par  des  soldats  qui,  pour 
les  exciter  au  travail,  leur  appliquaicnt  force  coups.  Les 
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traiichées  terminées^  le  bloc.us  fut  établi  d'une  ma- 
nière si  rigoureuse  et  si  cnielle,  qu' un  jour  les  soldals 
ayant  rencontré  une  vieille  qui  portait  des  laitues  de- 
stinées  à  la  table  du  Pape,  ils  1'  étranglèrent  et  la  pen- 
dirent  devant  le  chàteau.  Ils  tuèrent  aussi  à  coups  d'ar- 
quebuse  des  enfans  qui  cueillaient  des  lierbes  pour  Ics 
mettre  dans  un  panier  tire  du  baut  des  bastions  avec 
des  cordes. 

Plus  leurs  prisonniers  étaient  d'un  rang  élevé  et 
respectable,  plus  les  tourmens  qu' ils  avaient  à  endu- 
rer  étaient  rafìlnés  et  prolongés;  les  uns  restaient  plu- 
sieurs  jours  suspendus  en  l'air  par  les  bras,  les  autres 
une  corde  au  pied,  étaient  accrocbés  au-dessus  de  l'eau, 
avec  menace  de  couper  la  corde,  s' ils  ne  déclaraient 
où  étaient  leurs  trésors;  plusieurs  furent  accablés  de 
coups;  d' autres  stigmatisés  avec  un  fer  ardent  en  di- 
verses  parties  du  corps;  les  barbares  imaginèrent  de 
leur  enfoncer  de  fìnes  écbardes  de  bois  sous  les  ongles 
des  mains  ou  des  pieds ,  de  leur  faire  couler  du  plomb 
fondu  dans  la  bouche ,  de  leur  arracher  les  dents ,  enfin 
de  les  niutiler  de  la  manière  la  plus  borrible. 

Jerome  de  Camerino,  olTicier  du  Cardinal  Cibo, 
avait  été  frappé  par  les  Espagnols  d' une  taxe  qu'  il  ne 
pouvait  payer,  et  pour  l'y  contraindre,  on  lui  infli- 
geait  les  plus  affreux  supplices;  au  milieu  des  tortures, 
il  parvint  à  s' approcher  d'une  fenétre,  et,  saisissant 
le  moment  favorable,  il  se  jeta  à  la  ren verse  par  la 
croisée  et  tomba  sur  le  pavé,  la  téte  la  première;  e' est 
ainsi  que  trompant  à  la  fois  la  cruauté  et  1'  avarice  de 
ses  porsécuteurs,  il  leur  échappa  par  la  mort. 

G 
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Un  certaiii  Jean  Ansale! i,  florentin,  avait  cté  sou- 
mis  aux  plus  cruels  toiirmens,  et,  pour  s' en  délivreiv, 
il  s' ctait  lui-niéme  taxé  à  mille  écus.  Il  les  coinptail, 
lorsque  ces  barbares  lui  demandent  des  ducats  d' or  j 
comme  il  n' en  avait  point  à  leur  donner,  ils  recom- 
mencent  à  le  faire  souffiir:  alors  incapable  de  supporler 
davantage  la  violence  de  la  douleur,  il  se  jette  comme 
un  furieux  sur  son  bourreau,  lui  arrache  son  poignard, 
le  lui  enfonce  dans  la  poi  trine,  puis  le  tourne  contre 
lui-méme  et  se  tue. 

Les  fantassins  allemands  promenaient  dans  les 
rues  de  la  ville  les  prélats  romains,  couverts  de  tous 
les  ornemens  et  insignes  de  leur  dignité,  pour  les  li- 
vrer  à  la  risée  du  peuple.  Une  compagnie  de  lutlié- 
riens,  également  dans  le  dessein  de  jeter  du  ridicule 
sur  les  cérémonies  de  l'Eglise  romaine,  porta  le  Car- 
dinal Aracele  dans  une  bière,  à  travers  les  rues  de 
Rome,  en  chantant  roffice  des  morts;  à  la  fin  ils  s'ar- 
rétèrent  devant  une  église,  où,  pour  pousser  plus  loin 
le  sarcasme,  ils  prononcèrent  une  espèce  d'oraison  fu- 
nebre dans  laquelle ,  au  lieu  d'  éloges ,  ils  débitaient 
une  foule  d'obscénités  révollantes  et  de  calomnies  atro- 
ces.  Puis  ils  le  rapportèrent  chez  lui,  et,  suivant  leur 
coutunie,  ils  établirent  sous  ses  yeux  une  orgie,  se  fai- 
sant  servir  ses  vins  les  plus  fins  dans  des  calices  d'or 
consacrés.  On  vit  entrer  encore  dans  plusieurs  maisons 
ce  méme  Cardinal,  en  croupe  d'un  cavalier  allemand 
cu  espagnol,  qui  le  menait  ainsi  dans  tous  les  quar- 
tiers,  lié  comme  un  vii  criminel,  afin  d'emprunler 
Ics  sommes  dont  il  avait  besoin  pour  rachcler  sa  liberto. 
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Le  Cardinal  de  Sienne,  dévoué  de  toiiL  lemps 
yinsi  que  ses  aucéties,  aux  iiitcréts  de  rEmpcieur, 
après  avoir  racheté  des  Espagnols  la  garantie  de  sa 
maison,  tomba  entre  les  mains  des  Allemands.  Ceux-ci 
ravagèrent  son  palais,  le  Lattirent  et  Feramenèrent  en 
chemise  dans  le  bourg  où  ils  le  retinrent  prisomiier. 
Pour  se  tirer  de  là,  il  fut  encore  obligé  de  lenr  compter 
une  rancon  de  cinq-mille  écus.  Le  Cardinal  della  Mi- 
nerva et  les  autres  prélats,  tant  romains  qu'  espagnols 
cL  allemands,  eurent  h  subir  un  sort  pareil  et  furent 
trainés  en  procession  par  toute  la  ville  pour  amuser 
la  populace. 

La  Marquise  de  Mantoue  fut  taxée  pour  son  palais 
à  cinquante-mille  écus,  qui  furent  payés  par  des  mar- 
cbands  et  autres  personnes  qui  s' y  étaient  rófiigiées: 
on  a  prétendu  que  son  fils  Don  Fernando,  ollicier  de 
l'armée  ennemie,  avait  retiré  pour  sa  part  dix-mille 
écus  de  cette  somme. 

Un  de  nos  compatriotes,  Bernard  Bracci,  avait  été 
découvert  et  arrété  par  quelques  chevau-légers  qui  le 
conduisaient  à  la  banque  d'un  certain  marcliand  alle- 
mand  Bartbolomée,  où  il  allait  chercher  une  somme  de 
sept-mille  écus,  qu' il  avait  dù  consentir  à  payer  afìn 
d'échapper  à  la  mori.  En  chemin,  ils  rencontrèrent  sur 
le  Pont  Sixte,  le  Marquis  della  Motta,  un  des  cbefs  de 
l'armée,  qui  leur  demanda  où  et  pourquoi  ils  emme- 
naient  ce  prisonnier;  ils  lui  déclarèrent  le  motif  de  leur 
démarclie  et  le  prix  de  sa  rancon.  u  Cette  rancon  est 
peu  de  cliose,  répondit-il,  jetez-le  de  suite  dans  le 
Tibre,  si  pour  mon  compte  il  ne  paye  cinq-mille  écus 
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de  plus  )).  Aiissitót  ils  s'apprétent  à  le  faire  et  le  cliar- 
gent  sur  leurs  épaules  ;  mais  pour  éviter  son  supplice,  il 
paya  les  cinq-mille  écus,  outre  la  somme  déjà  promise. 
Les  Espagnols  respectaient  les  lieux  saints  et  ne 
toucbaient  pas  aux  reliques,  mais  ils  surpassaient  les 
Allemaiicls  en  cruauté  et  en  perfidie.  Une  ibis  la  fureur 
du  premier  choc  passée,  ceux-ci  ne  firent  plus  suppor- 
ter  à  leurs  prisonniers  aucun  mauvais  traitement.  Ils 
se  conlentaient  de  la  somme  d'  argent  qui  leur  avait 
été  volontairement  offerte  et  payée;  un  grand  nombre 
montra  méme  beancoup  d'  égards  pour  des  dames  jeu- 
nes  et  belles,  les  traita  avec  douceur  et  bumanité,  et 
pour  les  mettre  à  F  abri  de  tout  outrage,  les  fit  retirer 
dans  des  lieux  sùrs.  Plusieurs  prisonniers  profitant  des 
bonnes  dispositions  de  ces  soldats,  leur  ofifrirent,  aus- 
sitót  qu'ils  tombèrent  entre  leurs  mainS;,  des  rancons 
très  modiques  proportionnément  à  leurs  facultés  pécu- 
niaires,  pour  obtenir  d'étre  relàchés;  leurs  propositions 
furent  acceptées  sans  difiiculté.  Cette  modération  de  la 
part  de  ces  militaires  ne  doit  point  s'attribuer  au  riche 
butin  qu'  ils  eurent  à  se  partager  entre  peu  de  monde, 
ni  à  la  pauvreté  qui,  les  accablant  en  Allemagne,  de- 
vait  leur  faire  paraitre  considérables  des  sommes  d'  ar- 
gent assez  minimes  ;  elle  provenait  d' un  plus  grand 
fonds  d'  humanité  et  d'  équité.  Les  Espagnols,  au  con- 
traire, tout  aussi  pamres  et  peut-étre  plus  encore,  ne 
niontrèrcut  ni  dans  le  premier  moment  de  la  victoire, 
ni  après,  autant  de  modération  dans  le  pillage,  et  se 
conduisirent  avec  beaucoup  moius  de  réserve  cnvers 
leurs  prisoimiers. 
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Nous  vcnons  de  voir  ccs  cniiemis  avares  ou  cruels, 
assouvir  impitoyablement  leur  rage  sur  toutes  les  cho- 
ses  divines  et  humaines;  ils  ne  voulaient  pas  qu'il  se 
trouvàt  à  Rome  un  seul  endroit  qui  ne  ressentit  Tcf- 
fet  de  leur  colóre.  Quelques  palais  cependant  avaient 
écliappé  à  leur  fureur  ;  il  s'  y  était  retiré  beaucoup  de 
monde  (i),  des  liommes  de  loi,  des  marchands,  que  la 
bienveillance  de  quelques  Seigneurs  en  droit  de  se  fairc 
respecter  par  la  soldatesque,  avait  protégcs  contre  la 
première  impétuosité  des  vainqueurs.  Cependant  quand 
ceux-ci  s' ennuyaient  d' étre  oisifs^  il  se  rassemblaient 
au  son  du  fifre,  du  tambour  et  des  trompettes,  en  or- 
dre  de  bataille,  et  formaient  leurs  rangs  comme  pour 
recommencer  le  siège  de  la  ville.  Ils  attaquaient  alors 
ces  palais  en  furieux,  ne  s' inquiétaient  ni  des  défen- 
ses  qui  leur  étaient  faites,  ni  des  recommandations 
ou  ordres  que  leurs  supérieurs  leur  adressaient,  et  ti- 
raient  méme  sur  leurs  camarades,qui  du  dedans  défen- 
daient  ces  liabitations.  S' ils  étaient  repoussés,  comme 
cela  arrivait  souvent,  ils  se  vengeaient  en  y  mettant  le 
feu:  ensuite  ils  les  pillaient,  à  moins  qu'on  ne  leur  fit 
des  propositions  acceptables,  e' est-à-dire  qu'on  payàt 
des  rancons  énormcs.  Quelques  uns  de  ceux  qui  avaient 
traité  avec  les  Espagnols,  furent  ensuite  pressurés  et 
ranconnés  par  les  Allemands  ou  virent  leurs  maisons 
incendiées  par  eux. 


(i)  Voir  à  la  fin  du  Sac  de  Rome  un  contrai  notarle  pour  la  ranqon 
ti'  un  de  CCS  palais. 
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lis  llrent  un  buliii  si  coiisidérable,  qiie  les  croix, 
Ics  fìgures  et  autres  objets  d'argeiit,  les  sculptures,  les 
tableaux  précieux  doiit  ils  s'emparèrent,  n'étaient  pas 
estimés  par  eux  au  quart  de  leur  valeur;  et  ce  qu'ils 
prisaient  par  dessus  tout,  c'étaient  les  joailleries  et  l'or 
pur,  qui  tiennent  peu  de  place:  quand  ils  revendaient 
ces  objets,  ils  ne  se  faisaient  payer  que  l'or,  et  ne  de- 
mandaient  rieii  pour  les  pierres  fines  qui  y  étaient  eii- 
chàssées  avec  un  art  infìni,et  dont  la  valeur  cependant 
était  bien  supérieure  à  celle  du  metal.  Gombien  de  sta- 
tues  de  marbré  et  de  bronzo,  sculptées  avec  un  talent 
remarquable,  combien  de  médailles  d'Empereurs,  de 
Rois  et  de  Papes,  conservées  depuis  des  siècles,  ras- 
semblées  à  force  de  soins,  remontant  à  la  plus  haute 
antiquité  et  d'un  travail  exquis,  devinrent  en  un  mo- 
ment la  proie  de  ces  barbares!  A  ne  parler  que  des  ef- 
fets  pris  et  emportcs,  on  évalue  la  perte  à  la  somme 
de  deux  millions  d'or,  et  le  montant  des  rancons  im- 
posées  arrive  au  méme  capital. 

Ces  AUemands,  venus  à  la  suite  de  George  Fra- 
nensberg  dans  un  état  de  dénùment  complet,  les  pieds 
sans  cbaussure,  les  babits  en  lambcaux  et  le  corps  ex- 
ténué  par  la  faim,  on  Ics  vit  tout-à-coup  superbement 
parés,  revétus  de  beaux  babits  de  brocard,  de  draps 
d'or  ou  de  soie,  chargcs  des  plus  riclies  colliers  et 
de  magnifiques  bracelets,  la  poitrine  converte  de  bi- 
joux  de  la  plus  rare  beante.  Ces  nouveaux  Seigncurs 
se  promenaicnt  insolemment  par  les  rues  de  la  ville 
sur  des  mules  appartenant  aux  prclats  et  s'amusaient 
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à  contrefaire  le  Pape  et  les  Cardinaux.  Ils  avaient  à 
coté  d'eux  leurs  femmes  ou  leurs  coiicubines  eii  roLes 
hrodces,  chargées  égalemcnt  de  joyaux  précieux  et  de 
colliers,  eiilevés  aiix  ostensoirs  ou  aux  mitres,  cliasu- 
hìes  et  autres  ornemens  du  Pape:  à  leur  suite  venait 
un  long  collège  de  laquais  et  de  pages  en  Lelle  livrèe. 

Les  somptueuses  habitations  des  Cardinaux,  les 
églises  les  plus  majestueuses,  ainsi  que  la  chapelle  du 
Pape,  avaient  étó  transformées  en  écuries;  on  n'y  cn- 
lendait  plus,  comme  au  temps  de  la  paix,  les  concerts 
des  hymnes  religieux;  au  lieu  des  psaumes  et  saints 
cantiques,  ils  retentissaient  aujourd'liui  des  jureniens, 
ou  des  obscénités  des  palfreniers  qui  pansaient  leurs 
clievaux.  Les  crucifìx  étaient  criblcs  de  balles,  les  ima- 
ges  à  nioitié  brulées  trainaieiit  à  terre  dans  la  litière, 
pèle-niéle  avec  les  reliques  des  Saints. 

Cette  domination  cruelle  du  vainqueur  dura,  non 
des  jours,  ni  des  semaines,  mais  des  mois  entiers,  et 
comme  si  elle  n'eùt  pas  sufli  pour  chàtier  les  coupa- 
bles  habitans  de  Rome,  Dieu  y  joignit  un  autre  fléau. 
Ces  troupes  étrangères  étaient  frappées  d"  un  tei  aveu- 
glement  et  poussées  par  une  si  folle  niécbanceté,  que 
sans-cesse  elles  se  permettaient  des  voies  de  fait  et 
de  mauvais  traitemens  envers  ceux  qui  amenaient  des 
vivres  au  marche;  bientót  personne  n'osa  y  retourner 
et  la  ville  cessa  d'  étre  approvisionnée.  Les  soldats  ne 
savaient  plus  où  trouver  de  quoi  subsister;  les  maga- 
sins  de  vivres  à  Rome,  aussi  bien  que  dans  la  campa- 
gne, étaient  épuisés.  Après  avoir  mangé  les  chevaux, 
les  ànes,  les  chiens,  les  chats,  et  jusqu'aux  rats  des 
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maisoiis,  le  bas  peuple  vivait  de  racines,  d'herbes,  de 
chétifs  alimens  à  peiiie  sufiìsans  pour  1'  aider  à  se  sou- 
tenir.  Aussi  les  gens  de  celle  classe  ne  ressemblaient 
plus  a  des  hommes,  mais  à  des  fanlómes,  à  des  sque- 
lettes  vivaus.  La  faim  qui  les  dévorail  fit  bientót  nai- 
tre  parmi  eux  la  morlalité,  et  celle-ci,  la  peste.  Il  n'y 
avait  plus  de  rue  à  Rome  qui  ne  fùt  encombrée  de  pe- 
stiférés  morts  ou  mourans,  et  de  malades  qui  invo- 
quaient  à  grands  cris  le  trépas  pour  mettre  un  terme 
à  leurs  soufFrances.  Bientót  la  contagion  passa  du  peu- 
ple aux  soldats  ;  elle  s' avancait  de  rue  en  rue ,  de 
maison  en  maison.  La  rapidité  de  sa  marcbe  res- 
semblait  à  ces  feux  d'  arlifice  en  usage  dans  les  féles 
publiques,  qu' une  étincelle,  tombée  sur  la  poudre, 
suffit  pour  enflammer,  et  doni  toutes  les  pièces  s'em- 
bràsent  successivement. 

Au  milieu  de  ces  cris  et  de  ces  pleurs,  de  ces  in- 
cendies,  de  ces  continuelles  dévastations  de  la  mort^  je 
n'essayerai  pas  de  décrire  la  situation  du  Pontife.  Il 
était  assez  liumilié  par  la  comparaison  de  sa  grandeur 
passée  avec  son  abaissement  présent;  que  de  fois  il 
tournait  ses  yeux  pleins  de  larmes  vers  le  Ciel!  Il  se 
frappail  la  poitrine^  en  s'écrianl:  Deus  meus  in  te 
speravi,  sclIviltìi  me  fac  ex  omnibus  persequentibus 
me  et  libera  me. 

Long-temps  après  la  prise  et  le  pillage  de  la  ville, 
Pompeo  Colonna  y  arriva,  et  parut  se  réjouir  beaucoup 
de  la  flicbeuse  extrémité  à  laquelle  avait  été  réduit  le 
Pape.  Cependant  quand  il  vii  partout  la  destruction 
et  la  mori,  qu' il  entendit  de  toules  parts  des  pleurs 
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ci  clcs  gémissemens ,  et  qu' il  rencontra  daiis  chaque 
rue  des  enfaiis,  des  dames,  des  prélats  et  les  plus  no- 
bles  citoyens  implorant  la  compassion  et  demaiidant 
des  secours,  il  fut  à  soii  tour  alì'ecté  des  plus  pónibles 
sentimens.  A  la  Mie  de  toutes  les  misères  de  la  ville  et 
de  la  campagne,  il  ne  put  retenir  ses  larmes,  et  sa  dou- 
leur  fut  d' autaiit  plus  vive,  qu' il  avait  à  se  rcprocher 
la  ruiiie  de  sa  patrie,  sans  avoir  réussi  à  renverser  la 
puissance  de  son  ennemi  alors  en  sureté  dans  le  chà- 
tcau  Saint-Ange.  Il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  lui, 
instigateur  de  Tinvasion  ennemie,  aurait  plutót  mérité 
que  tous  les  maux,  dont  elle  avait  été  salvie,  fussent 
venus  fondre  sur  sa  personne  que  sur  les  infortunés  Ro- 
mains  qui  en  avaient  été  accablés  ;  il  était  généreux  et 
compàtissant,  et  sur  le  cliamp  il  ouvrit  sa  maison  aux 
mallieureux  habitans.  Il  avait  beaucoup  d'  influence 
sur  les  ofliciers  et  soldats  de  l'armée;  il  s' en  servit 
pour  protéger  T  bonneur  des  femmes,  pour  empécber 
les  vexations  essuyées  par  les  citoyens,  pour  diminuer 
les  rancons  exigées  des  prisonniers.  Il  mit  tant  de 
bonne  volonté,  de  zèle  et  d'bumanité  à  rendre  ces  ser- 
vices,  que  dans  peu  de  temps  tous  les  appartemens  de 
son  palais,  depuis  la  cave  jusqu'au  toit,  furent  remplis 
de  pauvres  femmes  et  de  nobles  dames,  arracbées  des 
mains  du  soldat,  à  qui  leur  rancon  avait  été  payée  par 
elles  ou  par  lui-méme.  Il  donna  également  asilo  aux 
Cardinaux  qui,  après  avoir  été  bafoués  et  maltraités  par 
les  militaires,  dùrent  leur  délivrance  à  sa  protection. 
Il  aplanissait  les  difficultés  entre  les  soldats  et  les  pri- 
sonniers  én  puisant  dans  sa  bourse,  et   il   volait  au 
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secours  de  tout  ceiix  dont  il  savait  la  vie  en  daiiger; 
Oli  peut  niéme  dire  qu'aucun  mallieureux  n'implora  eii 
vaili  son  appui.  Il  oubliait  haiiies  et  ressentimeiiS;  et 
donna  assistance  à  d'ancieiis  ennemis,  avec  qui  il  était 
brouillé  par  des  raisons  politiques  ou  de  plus  puissans 
motifs.  Une  dame  et  sa  fille,  de  la  noLle  famille  de 
Santa-Croce,  lui  dùrent  leur  rachat  des  mains  de  Fen- 
nenii.  Il  ne  succomba  au  desir  de  la  vengeance  qiie 
dans  une  seule  circonstaiice,  lorsqu' il  ordonna  de  brù- 
ler  la  vigne  du  Pape  au  pied  du  Mont  Marius  près  du 
Ponte-Molle.  Clément  VII  voyant  le  feu  du  baut  du 
cliàteau,  se  tourna  vers  les  Gardinaux  et  leur  dit: 
((  Pompée  me  paye  une  dette  ;  ']'  ai  fait  brùler  ses  clià- 
teaux  dans  la  campagne  de  Rome,  il  cbercbe  à  me 
rendre  la  pareille  ».  Ce  spectacle  lui  faisait  de  la  peine, 
cependant   il  ne  rejetait  pas  le  tort  sur  le  Cardinal. 

La  vie  qu'il  menait  au  fort  Saint-Ange ,  était  tou- 
jours  excessivement  pénible:  elle  le  devint  bien  davan- 
tage,  lorsqu' il  vit  toucher  à  leur  fin  les  seuls  vivres  qui 
restassent  et  dont  assurément  la  necessitò  seule,  et  non 
l'attrait,  lui  ordonnait  de  se  nourrir;  malgré  leur  ré- 
pugnance,  lui  et  les  Gardinaux  étaient  condamnés  à 
manger  de  la  cliair  d'  àne.  Dans  V  impossibilité  de  te- 
iiir  plus  long-temps,  fante  de  provisions,  il  proposa  do 
se  rendre  aux  conditions  suivantes: 

Il  souscrirait  d'  avance  aux  volontés  manifestées 
par  FEmpereur,  qu' il  se  plaisait  à  supposer  bénigncs 
et  équitables,  dignes  en  tout  d'un  fils  de  l'Eglise:  il 
payerait  la  solde  arriérée  des  troupes  impériales,  et 
Oli  lui  rendrait  la  liberté  et  ses  états.  Sur-le-cliamp  ^ 
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il  fit  foiiclre  les  vases  consacrés  d'or  et  J'argent,  qu'il 
avait  emportés,  et  eii  fit  battre  monna ie  ;  par  ce  moyen 
il  réalisa  trois-cent-mille  écus,  qui  ne  suflìrent  pas  pour 
contenter  les  oflìciers  supérieurs,  et  à  plus  forte  rai- 
son,  les  soldats. 

La  position  du  Pontife,  étroitement  bloqué  dans 
son  fortj  devenait  donc  de  plus  en  plus  critique;  pour 
comble  de  maux,  la  peste  se  mit  parmi  ses  gens.  Sur 
les  instances  de  quelques  Cardinaux,  ses  aniis,  Pompce 
se  decida  à  lui  faire  une  visite.  Le  Pape  dit  aux  Cardi- 
naux  qu' il  n' attendait  plus  aucun  secours  du  dehors, 
qu' il  n' y  avait  de  salut  que  dans  la  lance  d'Achille: 
il  désignait  par  là  Pompce  qui,  ayant  attiré  sur  sa 
patrie  ce  déluge  de  maux,  était  plus  propre  que  tout 
autre  à  trouver  les  moyens  convenables  pour  s'  en  dé- 
livrer.  Lorsque  ce  dernìer  arriva  dans  le  chàteau,  le 
Saint-Pére  lui  fit  un  fort  bon  accueil;  probablement 
aussi  sans  arrière-pensée.  Ils  se  mirent  alors  à  pleurer 
tous  deux  sur  les  désastres  qui  désolaient  leur  patrie, 
sur  r  avilissement  où  était  tombée  la  dignité  sacerdo- 
tale et  surtout  sur  leur  folie  respective  qui,  remplis- 
sant  leurs  àmes  d'une  fureur  indigne  de  gens  revétus 
d'un  caractère  sacre,  avait  attiré  l' étranger  dans  le 
coeur  du  pays  et  fini  par  renverser  les  établissemens 
consacrés  à  Dieu.  Ils  convinrent  ensuite  des  moyens 
de  mettre  Glément  VII  en  liberté:  Pompée  ayant  pro- 
mis  d'  employer  son  crédit  auprès  des  Ministres  inipé- 
riaux  pour  obtenir  sa  délivrance^  recut  la  bénédiction 
papale  et  partit. 
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Le  Pape  ne  négligeait  pas  cependant  d' aulres 
moyeiis  d' aincliorer  sa  situation:  il  envoya  un  légat 
au  Roi  Francois  I,  un  autre  à  Henri,  Roi  d'Angleterre. 
Le  Roi  de  France,  disait-on,  allait  envoyer  Lautrec, 
vaillant  capitaine,  à  la  lete  d'une  bonne  armée  pour 
yenger  les  injures  faites  au  chef  de  l'Eglise.  Clénient, 
en  outre,  envoyait  lettres  et  négociateurs  auprès  de 
r  Empereur.  Mais  les  soldats  et  surtout  les  Allemands 
montraient  une  inflexible  duretc;  ils  ne  voulaient  en- 
tendre  parler  d' aucun  accommodement,  qu' au  préala- 
Me  on  n'eut  achevé  de  leur  payer  tout  ce  qui  leur  était 
dù.  L' Empereur  trouvait  cette  demande  parfaitement 
raisonnable;  il  chargea  son  envoyé  le  frère  Angioli, 
dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut,  de  communiquer 
ses  intentions  aux  cliefs  de  F  armée.  Le  Pape  devait 
rentrer  dans  la  plénitude  de  ses  droits;  la  sainteté  de 
sa  dignité  comniandait  des  égards  ;  mais  il  dev^ait  avi- 
ser  aux  moyens  de  contenter  les  troupes;  elles  ne  se 
retireraient  qu'  après  s'  étre  fait  donner  des  ótages. 
Moycnnant  cette  précaution,  le  Pape  se  trouvait  hors 
d' état  de  faire  à  F  Empereur  beaucoup  de  mal,  s' il 
gardait  le  souvenir  de  F  injure  recue. 

Lorsque  Clcment  eut  connoissance  de  ces  condi- 
tions,  elles  lui  parurent  extrémement  dures.  Il  était 
à  la  merci  de  F  étranger  et  dans  F  impossibilité  de 
rassembler  autant  d'  argent  qu'  on  lui  en  demandait  ; 
quel  crédit  pouvait-il  avoir  auprès  des  soldats  ou  des 
marchands,  captif  comme  il  était?  il  ne  devait  inspi- 
rer  aucune  confiance   dans  sa  position   actuelle,  par- 


ceque  les  promesses  qu' il  lerait  pour  en  sortir,  man- 
quaieiit  de  garanlic.  La  validitó  des  obligations  et  de 
leurs  hypothèques  consenties  en  prison,  pouvait  ótre 
impugiiée  par  1'  observation  que  ces  actes  avaieiit  été 
stipulés,  non  par  une  personne  libre,  mais  par  un  liom- 
me  en  état  de  captivité.  Les  Allemands  surtout  refu- 
saient  obstinément  les  bons  des  banquiers:  non  contens 
de  tanl  de  butin  amasse  dans  cette  ville  qu'ils  avaient 
saccagée,  ils  menacaient  de  faire  passer  au  fll  de  l'épée 
toute  la  garnison  du  cbàteau,  à  conniiencer  par  le  Pape 
et  les  Cardinaux,  si  on  ne  leur  comptait  sur  le  cbanip 
les  sommes  demandées. 

Il  n'y  avait  plus  nioyen  de  reculer;  le  Pape  fut 
obligé  de  donner  des  sùretés  pour  l'acquittement  de 
la  contribution  de  guerre,  et  livra  aux  Allemands  ses 
quatre  amis  les  plus  chers  et  les  plus  dévoués  :  les  deux 
cvéques  de  Pistoie  et  de  Verone,  les  deux  arcbevéques 
de  Sipons  et  de  Pise;  à  ces  deux  ótages  il  joignit  deux 
de  ses  proches  parens,  Jacques  Salviati  et  Laurent  Ri- 
dolfi,  renommés  pour  leur  opulence  et  leur  haute  no- 
blesse.  Quand  les  Allemands  eurent  en  leur  pouvoir 
ces  six  personnages,  ils  leur  firent  sur-le-champ  sentir 
leur  exigence;  ils  les  menacaient  et  les  effrayaient  de 
toutes  les  manièrcs  pour  se  faire  remettre  sans  rc- 
lard  l'or  demandé:  mais  quelque  diligence  que  pus- 
sent  faire  ces  captifs,  quelque  empressement  que  niis- 
sent  le  Pape  et  les  négocians  à  se  libérer,  jamais  ils 
ne  parvinrent  à  réaliser  la  somme  convenne.  Alors  ces 
féroces  soldats  enchainèrent  les  cautions  comme  de  vils 
criinincls,  les  firent  mener  sur  le  Campo  dì  Fiori ,  au 
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dessous  des  fourches  qu'  ils  avaient  fait  drcsser  exprès, 
et  tenaient  des  piquets  tout  préparcs  poiir  Ics  empaler. 
Pour  peu  que  le  peuple  ou  les  soldats  eusseiit  fait  un 
niouvement  en  leur  faveur,  e' en  était  fait  d'eux:  leur 
sort  était  decide.  Trois  fois  ils  furent  traìiiés  pàles  et 
tremblans  sur  le  lieu  du  supplice,  trois  fois  ils  se  fireut 
relcicher  à  force  de  prières,  de  pleurs  et  surtout  de 
promesses  de  s'  acquitter  moyennant  un  court  délai.  Ils 
obtinrent  le  sursis  demandé;  e' était  un  Iriomplie  sur 
la  cruauté,  remporté  par  la  cupidité  dont  leur  mort 
aurait  détruit  toutes  les  espérances. 

Les  détenus  allaieiit  frapper  k  toutes  les  portes , 
pour  ramasser  l'argent  nécessaire,  tandis  que  des  amis 
assuraient  leur  salut  par  d'autres  moyens:  on  corrom- 
pit  leurs  gardes,  aux  quels  on  fit  préparer  un  excel- 
leu  t  repas,  avec  des  vins  capiteux  mélés  d'opium.  Ces 
militaires  n'  étaient  occupés  que  du  soin  de  faire  hou- 
neur  à  la  hoisson  et  à  la  honne  chère,  lorsqu'  ils  fu- 
rent plongés  dans  un  sommeil  si  profond,  que  des  dé- 
charges  d' artillerie  n' auraient  pu  les  réveiller.  C  est 
ce  moment  que  guettaient  les  amis  des  prisonniers;  des 
qu'  ils  virent  que  les  vins  avaient  fait  leur  effet,  ils  en- 
trèrent  à  la  dérobée  dans  les  chambres,  où  étaient  en- 
cbainés  les  ótages;  ils  défirent  leurs  liens,et  au  moyen 
de  cordes,  ils  les  fireiit  monter  par  la  cbeminée  sur 
les  toits;  ensuite  les  fugitifs  parvinrent  dans  le  plus 
grand  secret  aux  portes  de  Rome  ;  d'  où  ils  passèrent 
sains-et-saufs  dans  le  camp  du  Due  d'Urbin,  alors  éla- 
bli  en  Omlirie;  par  ce  moyen,  ils  sauvèrent  cn  mcme 
temps  leur  vie  et  leur  fortune.  Leur  fuite  inattendue 
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et  sì  surpreiiantc  hàta  l' epoque  de  la  délivrance  du 
Pape.  Soli  sort  n'  eii  fut  cependaiit  pas  immédìatemeiit 
amélioré  ;  les  soldats  allemaiids  n'  insistèreiit  qu'  avec 
plus  d'energie  sur  la  nécessité  de  les  solder,  s' il  vou- 
lait  sa  liberto.  Eii  conséquence,  il  recourait  à  tous  les 
nioyens  possibles  pour  raraasser  de  Fargent,  et  n' eii 
découvrit  qu'  un  seul,  celui  de  mettre  à  l'enclière  quel- 
ques  cliapeaux  de  Cardinal:  parmi  les  partisans  de 
l'Empereur,  il  se  trouva  des  aniateurs  qui  aspiraient  à 
cette  dignité,et  qui  en  payèrent  l'acquisition  à  deniers 
comptans;  il  parvint  de  cette  manière  a  réaliser  les 
sommes  exigées.  Assurément  cet  expédient  n'  était  ni 
lionnéte,  ni  délicat;  mais  dans  ce  cruel  embarras,  il 
ii'en  sut  pas  imaginer  d'autre,  pour  calmer  l' impa- 
tience  et  Y  avidité  des  soldats. 

La  corruption  des  corps  niorts,  abandonnés  sans 
sópulture  sur  les  places  publiques,  l'odeur  infecte  des 
cloaques,  les  variations  continuelles  de  la  temperature 
et  la  mauvaise  nourriture  avaient  engendré  la  peste, 
dont  nous  avons  déjà  parie.  Cette  maladie  avait  enlevé 
beaucoup  de  militaires,  parmi  lesquels  on  remarquait 
quelques  uns  de  ceux  qui  avaient  le  plus  dévasté  les 
couvens. 

Depuis  que  les  soldats  avaient  été  paycs,  on  rec,ut 
la  nouvelle  des  avantages  remportés  par  Lautrec,  ge- 
neral de  r  armée  francaise:  les  troujies  allemandes  et 
espagnoles  passant  en  revue  leurs  rangs,  que  la  mort 
avait  éclaircis,  montrèrent  alors  plus  de  propension  à 
la  paix  et  se  laissòrent   persuader  par  leurs  cliefs  de 
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rentrer  soiis  leurs  orclres,  et  de  les  suivre  partoul  où 
le  service  de  1' Empereur  l'exigerait. 

Le  Pape  voulaiit  témoigner  ses  bomies  dispositions 
à  1' égard  de  Tarmée,  et  donner  une  preuve  de  T  at- 
tachement  qii'  il  avait  toujours  conserve  pour  1'  Empe- 
reur, s'  engagea  à  leur  livrer  pour  ótages  ciuq  Cardi- 
naux  à  leur  clioix.  Ils  en  choisirent  trois  de  Venise, 
Milan  et  Florence,  dont  les  parens  étaient  attachés  au 
parti  oppose;  le  Cardinal  Pompée  en  nomnia  deux  de 
Rome:  il  les  mena  chez  lui  dans  une  maison  de  cam- 
pagne, où  il  les  traita  avec  les  plus  grands  égards  et 
une  parfaite  amabilité.  Il  s'occupa  immédiatement  de 
tenir  la  parole  qu' il  avait  donnée  au  Saint-Pere,  de 
régler  avec  les  agens  de  V  Empereur  les  conventions 
relatives  à  V  évacuation  totale  du  territoire  de  Rome. 
Le  Pape  avait  complètement  réussi  à  le  mettre  dans 
ses  intéréts,  au  moyen  de  brillantes  promesses.  Pompée  "t, 
usa  de  tonte  son  iufluence  auprès  des  Ministres  im- 
périaux  pour  les  décider  à  se  départir  des  conditions 
rigoureuses  dictées  par  1'  Empereur;  ce  n'  était  pas 
d'  abord  leur  volonté,  cependant  à  la  fin  ils  s'y  résolu- 
rent.  Getto  négociation  fut  babilement  conduite  par 
le  Cardinal,  parceque  Don  Hugues,  liomme  sans  fui 
et  de  mauvais  conseil,  s' était  retiré  à  Naples  avec  ses 
soldats  et  que  le  Prince  d' Orango  était  rentré  avec  les 
siens  dans  les  casermes. 

Après  sept  mois  de  captivité  au  chàteau  Saint- 
Ange,  Clément  devait  étre  délivré,  aussitòt  la  paix 
conclue.  Il  avait  annoncé  sa  résolution  de  sortir  dans 
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r espace  de  trois  jours,  mais  il  réussit  à  s'échajiper  de 
iiuit  à  r  insù  dcs  sentinelles  de  la  porte.  11  avait  eu 
le  soiii  de  se  couvrir  la  téte  d'un  mccliant  chapeaii, 
d'endosser  une  Llouse  et  de  s'attacher  une  très  loneue 
barbe;  sous  cet  ignol)lc  travestissement  il  se  fit  passer 
pour  un  des  domesticjucs  da  Grand-maitre  de  la  mai- 
son du  Pape;  il  portait  un  panier  au  bras,  une  botte 
et  des  sacs  vides  sur  le  dos;  il  dit  aux  sentinelles  qu'il 
avait  été  envoyé  d'  avance  pour  préparer  los  logcmens 
sur  la  route,  que  le  Pai)e  devait  aller  à  Viterbo  avec 
les  Cardinaux  et  que  lui  commanderait  les  provisions. 
A  r  aide  de  cotte  ruse  et  de  ce  déguisement,  il  parvint 
à  s' evader  du  chàteau  et  à  s'  ccbapper  de  Rome  par 
une  porte  scerete,  pratiquée  dans  l'angle  du  mur  du 
jardin  Saint-Pierre,  dont  la  veille  il  s'était  fait  donner 
les  clefs  par  le  jardinier  en  cbef.  Là  il  monta  dans  une 
cbaise  tenue  à  sa  disposition  par  Louis  de  Gonzague, 
cité  plus  baut,  dont  il  avait  nommé  Cardinal  le  frère 
cadet.  Au  milieu  de  la  nuit,  accompagno  d'un  simple 
paysan,  il  traversa  à  la  bàte  Celano,  le  bois  de  Bac- 
cano, se  rafraicbit  à  Capranica,  et  arriva,  par  un  cbe- 
min  taillé  dans  le  roc,  à  Orviéto,  ville  fortifiée. 

Le  lendemain  matin,  quelques  Colonels  allèrent 
au  cbàleau  Saint-Ange  faire  leur  cour  au  Pape:  ils  sa- 
vaient  que  tous  les  matins  il  allait  entendre  la  Messe 
dans  la  cbapelle,  et  1' attendircnt  en  conséquence  quel- 
que  temps:  déjà  une  partie  de  la  journée  s' était  écou- 
lée  et  il  ne  paraissait  pas.  Ils  demandèrent  alors  aux 
valets  de  cbambre,  si  Sa  Sainteté  ne  pensait  point  à  se 
lever,  que  riieure  ctait  avancée  et  que  pour  le  voyage 
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qu'elle  voulait  entreprendre,  il  convenait  de  se  mettre 
de  boline  lieiire  eii  route,  parceque  le  chemiii  était 
niauvais  et  les  journées  d'hiver  extrémement  courtes. 
Les  laquais  ne  se  doutaient  de  rien.  Gependant  ce  long 
retard  paraissait  un  peu  suspect  aux  colonels;  ils  con- 
inirent  à  la  fin  que  le  Pape  s'  était  joué  d'  eux.  EfFecti- 
vement  dans  ces  dcsastreux  évènemens  il  avait  appris 
à  les  connaitre,  et  il  en  avait  conclu  qu' il  falla  it  s' y 
fier  le  moins  possible.  Le  Pape,  arrivé  à  Orviéto,  au 
moment  où  oii  F  atteudait  le  moins,  fut  parfaitement 
hien  accueilli  par  les  habitans  et  recut  les  visites  d' une 
foule  de  personnages  distingucs,  qui  allèrent  le  compli- 
nienter  d'  avoir  recouvré  la  liberto.  Il  y  resta  jusqu'  à 
ce  qu'  il  cut  conclu  la  paix  avec  Sa  Majesté  l'Empereur 
Charles  V. 

Tello  fut  la  fin  du  pillage  de  la  malheureuse  ville 
de  Rome  et  le  terme  des  malheurs  de  ses  habitans. 
Après  le  départ  du  Pape,  les  officiers  et  soldats,  char- 
gés  de  butin,  prirent  le  chemin  de  la  ville  de  Naples, 
d'  où  Oli  les  eiivoya  en  diverses  directions  pour  arréter 
les  progrès  que  faisait  journellement  la  vaillanle  armée 
de  Lautrec,  general  du  Roi  de  France. 


INSTRUMENTUM    ROGA.TUM    ROMtE 


TEMPORE    DIREPTIONIS    URPJS    l52y, 


PER    ACTA    NICI.^    NUNC    SABATUCII    NOTARII    A.    C.   (*) 


Velini  slt,  quod  cxercitus  Cesarcre  Majestatis  urbcm  vi  ingre- 
tllens,  homines  in  urbe  existentes  captivaverit  et  bona  omnia  sub 
sacco  posuerit;  pluresque  lioinines  prò  corum  salute  in  domuin 
Reverendissimi  in  Christo  Palris  et  Domini  D.  Andrea;  de  Valle, 
Sanctae  Religionis  Clirisliana;  Cardinalis,  confugerint ;  et  in  ipsa 
domo  preservati  fuerint  cura  et  prudentia  Rever.  Dom.  Cardinalis, 
qui,  intra  domum  suam  bujusmodi ,  strenuum  virum  Doni.  -Fa- 
In'itium  Maramaum  Neapolitanum  gentis  itala?,  dicti  exercitus  co- 
lumnellum  recepit,  et  grandem  auri  quantitatem  etiam  ultra  vi- 
ginti  octo  minia  dueatos,  ut  dicitur,  persolvit,  seu  persolvere 
curavit,  et  dictus  Fabritius,  bujusmodi  summa  mediante,  dietam 
domum  et  in  ea  existentes  bomines,  et  personas  cum  eorura 
bonis  salvare  promit,erit,  et  Rev.  Dom.  Pbilippus  de  Agnellis, 
majoris  presidenti»)  Abbreviator,  dueatos  duodecim  millia  sexa- 
ginta  quatuor,  soldos  duodecim,  denarios   sex  auri   de  Camera, 

(*)  Le  traducteur  a  cru  dcvoir  laisser  cette  pièce  tout-à-fait  intacte, 
e.  à.  d.  avcc  ses  barbarisraes  et  scs  faules  grainmaticalcs.  Elle  est  tirce 
il'  uu  mauuscrit  originai  appartcuaut  au  Marquis  Gino  Capponi. 


videllcet  in  ducatis  tribus  niillibus  septuaglnla  auri  largis,  sep- 
tem  minibus  sexcentis  tribus  auri  in  auro  de  Camera,  scutis  quin- 
gentis  sexaginta  septem  auri  de  Sole,  ducatis  septingentis  sexa- 
ginta  quatuor  de  juliis  decem  prò  ducato,  et  Joannes  Carrozza, 
Apostolicus  Secretarius,  ducatos  mille  septingentos  largos  et  mille 
noningentos  auri  in  auro  de  Camera,  et  libras  vindecim  et  uncias 
sex  argenti ,  videlicet  in  uno  bacile  tribus  tazzonis,  uno  boccale, 
luia  saleria,  quinque  cocleariis  et  septem  foranis,  ut  asseritur,  in 
diminutione  et  defalcatione  dicta3  summa-,  prò  taxa  promissa  per- 
solverint  et  exbursaverint. 

Hinc  est  quod  anno  a  JVatlvitate  Doni.  Nostri  J.  Christi  mil- 
lesimo quingentesimo  yigesimo  septimo,  Ind.  XV,  die  vero  octava 
mensis  Maii,  sedente  Clemente  VII  Pontif.  Maximo,  in  mei  Wotarii 
publici  et  testium  infrascriptorum  presentia,  personaliter  consti- 
tuti  infrascripti  utriusque  sexus  bomines,  in  domo  dicti  Reveren- 
dissimi Dom.  Cardin.  existentes,  ipsie  etiam  mulieres  Senatus-Con- 
sulti  Velleiani  beneficio  juris  bjpotecarii,  legi  Juliae  de  fundo 
dotali,  autbentico  si  autem  et  omni  alio  juri  et  legum  auxilio 
in  favorera  mulierum,  et  ii  qui  minores  viginti  quinque  annis 
existunt,  beneficio  minoris  ajtatis  et  restitutionis  in  integrum  et 
omni  alio  juri  in  favorem  minorum  introducto,  et  cum  juramento, 
quod  tactis  scripturis  pracstiterunt,  de  eisdem  juribus  adjuvari 
renunciantes,  sponte  sua,  scientes  etc.  forsan  non  teneri,  sed  teneri 
et  obligari  volentes,  promiserunt  et  quilibet  ex  eis  promisit  sol- 
vere et  pagare  ex  dictis  pecuniis,  per  Reverendissimum  Dom.  Car- 
dinalem  solutis  et  promissis,  ipsi  Reverendiss.  Dom.  Cardinali  aut 
ejus  legitimo  Procuratori  bic  Roma?,  eorum  et  quilibet  ipsorum 
ratam  quamlibet  et  prò  eis  tangentem,  per  eumdem  Rev.  Dom. 
Cardinalem  declarandam  et  specificandam,  omni  et  quacumque 
exceptione  remota;  A'olentes  et  consenticntes  quod  ipse  Rev.  Dom. 
Cardinalis  quodcumque  sibi  placuerit,  et  ipsis  infrascriptis  obli- 
gatis  non  aliter  vocatis  aut  citatis,  sine  alio  eorum  consensu,  ra- 
tam bujusmodi  quamlibet  ex  eis  tangentem  declarare  possit  et 
valeat.  Nomina  autcm  et  cognomina  bominum  et  personarum  sunt 
hi  infrascripti,  videlicet, 


Jacobas  Galeotus  de  Piscia 

Rossus  de  Rossis  pictor 

Joannes  de  Eononis  regalterius 

Magister  Paulus  cliirurgicus 

Dionisius  calceolarius 

Antonius  Bartholomci  libra- 
ri us 

Jacobus  de  S.  Savino 

Leonarda  uxorDionisij  calceo- 
larij 

Julia  uxor  Joannis  de  Bononia 

Simona  ux.or  Jacobi  de  S.  Sa- 
vino 

Virgilius  servitor  Joannis  de 
Bononìa 

Dionisius  Jacobi  de  Panzavino 

Baptistinus  Joan.  CLrlstopbori 
de  Natalibus 

Bcnedictus  de  Bonelmontibus 

Riccardus  de  Millanensilìjs 

Joannes  Celius 

Catherina  de  Beterris  de  Muli- 
na cum  Lucretia  et  Minerva 
filiab.  et  Mattbeo  servit,  suo 

Martinus  Fuscus  servitor  Jo- 
annis Celii 

Joannes  Francapane 

Bernardinus  de  Comitibus  pro- 
tonotarius 

Innocentius  Boccarinus 

Nicolaus  Ludovici  de  Ameria 

Mattias  Marcianus  Mediolanen. 

Bernardus  de  Vera  zzano 

Franciscus  Bencius 

Joannes  JNutinus  de  Pistorio 

Antonius  eius  servitor 


Dominicns  Joannis  de  Pistorio 
Floronus  Joamiis  Petri  de  Ve- 
rona 
Dominicus    Peretus    Ilipporn- 

gicnsis    servitor    D.   Joannis 

Boccarini 
Lucas  Salva torius  servitor  Plii- 

lippi  Strozij 
Bartbolomeus  Bernardi  Floren- 

tinus   servitor   Bcnedicti   de 

Bonelmontibus 
Fregosinus  de  Pistorio  servitor 

Pbilippi  Strozij 
Bartbolomea  Bernardini  Peru- 

sina 
Ludovica  Polacca 
Laura  Cbristofori  Romana 
Franciscus  Maria  Parmcnsis 
Jo.  Baptista  de  Canizanis 
Laura  Ludovici  barberi] 
Silvia  eius  soror 
Donatus  Zerbus 
Paulus  Roberti  de  Remma 
Tbomasius  de  Cassiano 
Jo.  Baptista  de  Cavaleriis 
Julius  de  Gallesis  Pisanus 
Marcus  Ant.   Interamnensis 
Stepbanus  Juliani   de   Paparo- 

nibus 
Valerius  Cincius  Romanus 
Nicolaus  mercator 
Blasius  de  Cesena 
Hieronymus  Catherini  de  Ven- 

turis 
Joannes   de   Cassiano    servitor 

Michxlis  Lantis 
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Gregorius  Epifanius 

Jo.  Baptista  Laurentij    de  Ca- 
merino 

Jo.  Franciscus  ejus  servitor 

Franciscus  Ferny  de  Macerata 

Cliristoforus  Mendez 

Alfonsus  Castellanus 

Franciscns  Gonzalez 

Bonifacius  de  Rodis 

Franciscus  Gallianus 

Christoforus  Ferdinandi  Tole- 
tanus 

Balthassar  de  Foro  Sempronij 

Laurenlius  Capidor  Abulensis 

Alexander  servitor  Episc.  Cor- 
cirensis 

Christoforus  de  Castro  cum  tri- 
bus  servitori  bus 

Joseph  de  Jona  hebreus 

Emilius  Joannis  Francisci  Pe- 
rusinus 

Joannes  Bini 

Innocentius  Perusinus 

Aloisius  Crinitus  Florentinus 

Laurentius  Barthol.  Senensis 

Sixtus  Episcopus  Vicanus  cum 
Petro  ejus  servitore 

Hieronymus  Roca  Monopolita- 

nus  ord.  praedicatorum 
Joannes  Ortignosa 

Guillelmus   Cassadorus    Rota? 

Auditor 
Alfonsus  Episcopus  Oscensis 
Rodericus  de  Cara  vaiai  Patri- 
archa  Hierosolymitanus  cum 
duobus  servi toribus 


Paulus  Bartoli  de  Monte 

Nero  barberius 

Joannes  Antonius  Siculus 

Petrus  Lambert  abbreviator 

INicolaus  Virron 

Joannes  Carrosca 

Joannes  Ortega 

Bernardinus  de  Caravaial  cum 
uno  servitore.  Die  4  Martij 
i53 1  fuit  facta  quietantia  prò 
dicto  Bernardino 

Cosmus  de  Franchi s  de  Cre- 
mona 

Callistus  de  Gioacchinis  Ro- 
manus 

Ambrosius  Lilius 

Jacobus  sartor  Capuanus 

Alexander  de  Fulgineo  aroma- 
tarius 

Tiberius  Arberinus 

Araninus  Cibo 

Hieronymus  Gratianus  Venetus 

Augustinus  Strassaspata  Pa- 
piensis 

Joannes  de  Macerata 

Thomas  de  la  Palma 

Camillus  Cencius 

Flaminius  de  Delfinis  Roman. 

Petrus  Gentilis  Januensis 

Hector  Mutinus  Romanus 

Stephanus  de  Capranica  Rom. 

Rainerius  de  Federicis 

Antonius  Francisci  Romanus 

Antonius  Leonardi 

Octavianus  de  Mutinis 

Julianus  de  Paparonibus 


Vincentius  Vpxìus 
Antonius  Simeonis  Romnmis 
Bernardiiius  de  Ci  Lara  cruci  l'er 
Petrus  de  Ecclesia  Romanus 
Antonius  de  Potrasanta 
M.  Antonius   Blasinus  de  Poli 
Jo.    Maria  Marchesius  de   Bo- 

nonia 
Franciscus  Columna  de  Aiatro 
Albertus  de  Aretio 
Paulus  Jacobi  de  Aretio 
Alfonsus  de   Àlea  ras 
Evangelista  Boccapaduli  Roni. 
Gabriel  sartor 
Guillelmus  de  Nomatis 
Bartbol.  Frane.  Florcntinus 
Jo.  Baptista  de  Fabiis 
Franciscus  Vallanus  Bomanus 
P.  Paulus  Vexia 
Anton,  de  Ecclesia  Romanus 
Gandulphus  de  Gandulpbis 
Franciscus  Borgia  Prenestinus 
Bartliolomeus  de  Angelinis 
P.  Paulus  de  Ci  tara 
Jo.  Dominicus  de  Dominicis 
Sforza  Mattliei  Campelli  Spo- 

letinus 
Hieronimus  de  Rusticis 
Bcrnardus  Boccapaduli 
Camillus  de  Rusticis 
Mutius   de  Joaccliinis   Roman. 
Pbilippus  Strozzius 
Claudius  Campana 
Gabriel  de  Parlitijs 
Marcus  Joannis  de  Fermo 
J Cannes  Turritianus 


Leonardus   Cardln.  de  Parisiis 

Martinus  de  Gojuarcsijs  de  Ber- 
gamo 

Ambrosius  Vitalis  Mcdiobuu  n. 

Calorus  de  Caloris 

]Vicolaus  de  Pissiguito 

Bartbolom.  de  Zanctis  de  Ber- 
gamo 

I3onatus  de  Bonsignoribus 

Julianus  de  Aiella  cum  uno  ser- 
vitore 

Clcmens  Ra inaldi  Weapolitanus 

Simeon   sartor 

Simeon  servitor  Petri  de  Car- 
neseccliis 

Dionisius  servitor  Episc.  Sur- 
rentini 

Angelus  Francisci  de  Vidicna 

Franciscus  de  Rubeis 

Lelius  JNicolaj  de  Campello 

Oliverius  Bevilacqua 

Quintius  de  Rusticis  Episcop. 

Milctensis 
Joanncs  Sabandus 

Petrus  Hustori  Scotus 
Antonius  Catnlus 
Jordanus  de  Serlupis 
Augustinus  Marcolinus 
Julius  Arberinus  senior 
Marcus  Antonius  Paliilius 
Bernardinus  de  Victorijs 
Paulus  Pici) US 
Hieronimus  Pichus 
Jacobus  de  Militibus 
Prosper  de  Boccapndulibus 
Scipio  Caffarellus  e.  cius  fralre 


P.  Paulus  de  Victorijs 

Petrus  Camassettus 

Fabius  Placitus 

Morettus  Joannis  de  Mediolano 

Ambrosius  Joannis  fornariiis 

Franciscus  Savonensis 

Bernardinus  Bassius 

Julia  JNovariensis  e.  eius  sorore 

Lucretia  Ferrariensis 

Jacobus  Chabandus  Sabandus 

Petrus  Laureati]   de  Sabandia 

Laura  Bomana 

Hieronyma  Spagnola 

Henricus  de  Fosseis  Flamming. 

Ginevra  de  Fusserio 

Catberina  Fiorentina 

Jacobus  Bononiensis 

Dominicus  de  Bonisauguriis 

Lucas  Antonius  de  Federicis 

Contes.  Venturoe 

Tbomas  Honofrij 

Franciscus  Boncius 

Joannes  Daniele  cum  quinque 
servitoribus 

Antonius  de  Valle  computista 
cum  uno  servitore 

Antonius  de  Spello  cum  uno 
servitore 

Dominicus  Ci  vitella  de  Aretio 

Baldus  de  JVigris 

Fabritius  de  Rergentilis  de  Sil- 
vano 

Antonius  de  S.  Severino 

Nlcolaus  de  Mutis 

Mattbeus  Alexandri  de  Vero- 
cbiano 
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Baptista  Artusij  cum  trib.  filijs 
Fabritius  de  Magistris  Cremo- 

nensis 
Jo.  Antonius  Bar  de  Bergamo 
Gentilis  Dattolus  Hebreus 
Antonius  Bernardini  de  Aretio 
Prosper  Micbaelis  de  Cave 
Angelus  Antonius  de  Cave 
Castellanus   famulus   StepLani 

de  Capranica 
Cesnr  Auxilij  Interamnensis 
Jo.  Dominicus  Pisanus 
M.  Antonius  de  Toscijs 
Petrus  Bertiner 
Prosper  Angeli  de  Tibure 
Vitalis  Hebreus 
Joannes  de  Sancto  Albino 
Gulllelmus  le  Fornier  B.liedo- 

nensis 
Berna  rdus   servitor  Jacobi   de 

Spaldis 
Firmius  de  Mangoris  de  Cara- 

vagio 
Angelus  Baronis  Hebreus 
Simon  Angeli  de  Bononia 
Bondl  de  Mursia  Hebreus 
Bartholomeus  Jacobi  calceola- 

rius  cura  duobus  filijs 
Joannes  Marcbur  Macloniensis 
Aaron  Masset  Hebreus 
Jacobus  de  Spaldis 
Jacobus  de  Marcii  iouis  Brixien. 
Petrus  Curtius 
Hieronimus  de  Trivilio  Medio- 

lanensis 
Jo.  Baptista  de  Buschis 


87 


Carolus  Soldus  e.  uno  servitore 
Melchior  Langues 
Tiberius  del  Ferro 
Franciscus  Lampugnanus 
Antonius  Gratiadei  de  Prato 
Thomas  Soldus  pellizzarius 
Joochana  Hehreus 
Anna  de  Trivillo  cum  Pruden- 

tia  eius  filia 
Thomas  de  Biilatis 
Amhrosina  uxor  Petrl  fornarlj 
Agata  uxor  Ambrosi]   fornarij 
Pompea   uxor  Joannis  Hispani 
Lucia  uxor  Leonìs  Hebrei 
Genti lis  Jsach  Hehreus 
Stella  uxor  Vitalis  Hehreus 
Allegrezza  vidua  Hehrea 
Angela  uxor  Hicronyrai  Medio- 

lanensis 
Catherina  uxor  Bodini 
Angelica  uxor  Petri  macellari] 
Jo,  Bapt.  Herculanus  cum  uno 

famulo 
Annihal  de  Cascijs  Kovariensis 

cum  uno  famulo 
Massolus  Cogrento 
Angeletta  Fiorentina 
Dominica  eius  soror 
Lucia  Ferrariensis 
Catherina  uxor  Stephani  de  Ca- 


Margarita  soror  Joannis  de  Ca- 
ravagio 


Antonia  uxor  Antonil  de  Cala- 
va gio 

Joanna  uxor  Jacohi  fahri  Ci- 
gnarij 

Anastasia  fornara 

Felicita  Hlpporegiensis  alias  la 
Mantovana 

Catharina  de  Zagarolo 

Lucia  Matthei  de  Zagarolo 

Angela  uxor  Francisci  de  Ca- 
ravagio 

Benedicta  de  Polo 

Joannes  de  Caravagio 

Jacohus  Rapiè 

Nicolaus  de  S.  Benedicto 

Franciscus  de  la  Porla  Nova- 
riensis 

Bartholomeus  de  Forpicibus 

Fabius  Cupalata 

Ludovicus  de  Arrivabenis  Man- 
tuanus 

Petrus  de  Parisetis 

Lucia  Gebennensis 

Thomas  de  Cavaleriis 

Camilla  de  Ancona 

Maria  de  Pistoia 

Dorothea  de  B.eggio 

Julia  Paduana 

Jo.  Marcus  Papiensis 

Franciscus  Coveanus 

Joannes  Cusentinus 

Antonius  Calliottus  Cusentinus 

Donatus  Martutius 


Faustina  de  Capranica  uxor  Camilli  cum  novem  filijs  et  una  serva 

Bernardina  uxor  Francisci  harberij 

Martia  uxor  Slepliuui  de  Capranicii  tum  una  balia  et  una   serva 
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Bernardina  uxor  Jiilianl  de  Barbarano  cum  uno  filio 
Elisabetha  Veneta  axor  Marci  Boninsegni  ahsentis  ab  urbe 
Christina  uxor  relieta  Bartoli  de  Valle 
Graziosa  uxor  Jo.  Bapt.  de  Ferraguto 

Eleonora  uxor  D.  Ant.  da  Sanctacruce  cum  duabiis  servis 
Gregoria  uxor  D.  Fabij  Miccinelli 
Lucretia  uxor  Magistri  Se  verini  medici 
Elisabetha  de  Conte  cnm  duabus  servis 
Minerva  uxor  Ant.  bar-beri] 
Cicilia  Fontana  uxor  Alessij  Boccacci]  cum  duabus  sororibus,  uno 

famulo  et  una  serva 
Lucida  uxor  D.  Alexandri  Miccinelli  cum  tribus  filiabus  et  duab. 

nepotibus  parvis 
Hippolita  soror  D.  Alexandri  Miccinelli 
Innocentia  soror  Ant.  barberi] 

Camilla  uxor  Jacobi  de  JVobilibus  cum  una  serva 
Nicola  uxor  Mari]  de  Scappuccis  medici  cum  uno  filio  et  quatuor 

filiabus 
Crescentia   uxor  rellcta   D.   Virgili]  de  Rusticis   cum   una   filia  et 

uno  masculo  et  una  serva 
Augustina  uxor  Lazari  Petri  Joannis  cum  una  serva 
Ludovica  della  Zecca  cum  una  filia  vidua 
Pantasilea  uxor  Alexandri  de  Cesena  cum  duobus  masculis,   una 

femella  et  una  balia 
Joanna  uxor  Bernardini  della  Zecca  cum  quatuor  filiabus  non  ma- 

ritatis  et  uno  masculo 
Julia  uxor  Ludovici  de  Pichis  cum  quatuor  fili]s 
Paula  de  Pichis 
Camilla  uxor  Csesaris  Arberini 
Pacifica  Marci  de  Cossaris  cum  quatuor  fili]s 
Lavinia  Pauli  Pacci] 
Diana  Pauli  sartoris 
Justina  uxor  Nardi  Francisci  Stephani 
Martia  Julii  Alberini  cum  septem  fili]s,  quatuor  feminis  et  tribus 

iTiascvilis 
Francisca  uxor  M.  Ant.  de  Vcrrinls  cum  una  filia  et  una   serva 
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Gismnnda  de  Rusticis  cum  una  filia  maritata 

Cherubiiia  uxor  Joannis  Antonij  pictoris 

Sancta  uxor  Magistri  Antoni]  sartoris 

Paulina  Petri  Pauli  Vecchia  cum  filiabus  tribus  non  marilatis 
et  tribus  masculis 

Hieronima  relieta  Antonij  Aureli]  cum  quatuor  masculis  et  una 
f  cerni  na 

Soror  Felix  monialis  de  Colvia  in  Transtiberim 

Elisabetba  uxor  Albini]  de  Capris 

Lucia  Scepula  cum  duabas  non  maritatis 

Ludovica  Petri  Matte]  cum  una  non  maritata 

Hieronyma  Evangelistae  de  Boccapadulibus  cum  una  filia  non  ma- 
ritata 

Pacifica  Vincenti]  dello  Schiavo  cum  una  parva  filia 

Silvia  Nicola]  de  Mutis  cum  uno  masculo  et  una  focmina 

Lucia  Joannis  Angustini  JVIarcellini  cum  una  foemina  non  maritata 
et  duobus  masculis 

Antonia  Cardella  cura  una  non  maritata  et  tribus  masculis 

Hippolita  CafFarelIa  cum  una  filia 

Maria  de  Paliano  cum  uno  et  una 

Pura  vidua  Leonardi  Mancini  cum  una  et  duobus 

Violante  uxor  Juli]  de  Florentia 

Catherina  nepotis  Bernardini  de  Badicibus 

Vincentia  de  Castellanis  cura  una 

Lucretia  de  Arberinis  cum  una  serva 

Martia  Leli]  de  Valle  cura  tribus  foeminis  et  uno  raasculo  et 
tribus   servis 

Julia  Jacobi  de  Mllitibus  cum  una 

Hieronyma  de  Blanchis 

Ludovica  de  Arberinis 

Laura  Pagani  soldati 

Menica  serva  Mariani  de  Castellanis 

Tiberia  uxor  Mari]  Bellhorao  cum  una  et  uno  et  una  balia 

Bona  de  Cremona 

Paula  Corsa 

Vincentia  Jacobi  Barbar] 
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Catherina  Pabrlni  Marini 

Attilia  de  Marino 

Altabella  de  Marino 

Violante  de  Marino 

Joanna  Honufrij 

Christofora  Bernardini  Musca  cum  duabus  filijs  fceminis 

Angela  Veneta 

Faustina  Rentij  Pauli  Arcione  cum  tino  parvo 

Nicola  uxor  D.  A  Ideili  Placidi  cum  uno  parvo  puero 

Faustina  de  CafFarellis 

Frasa  uxor  Comitis  Venturj 

Constantia  uxor  Francisci  de  Canisanis 

Christofora  uxor  Hieronymi  de  Urbino  cum  uno  parvo  filio 

Hieronjma  Antoni]  de  Ferrerijs  et  Aulia  eius  soror 

Virgllia  relieta  ]Marcelli  Angeli  Victorij 

Camilla  uxor  Bernardini   Victorij   cum   uno   masculo  et  una  non 

maritata 
Julia  uxor  M.  Antonii  de  Jacobarijs 
Julia  uxor  Rentij  Stepbani  della  Valle  cum  tribus  non  maritatis 

et  una  serva 
Ludovica  uxor  Stepbani  de  Fabijs  cum  duabus  et  una  serva 
Livia  uxor  Julij  Quadracia  cum  duobus  parvis  filiabus 
Livia  uxor  Joannis  Jacobi  de  Bonisaugurijs  cum  quatuor  foemìnis 

et  uno  masculo 
Diana  uxor  Gabrielis  Capitis  Regionis  S.  Eustacliij  cum  quinque 
Martia  uxor  Petri  recamatoris  cum  tribus  parvulis 
Angela  uxor  Jo.  Baptistae  Corsi 

Maria  vidua  apud  Pontem  Quattro-capora  cum  tribus 
Francisca  Rentij  Nandolini 
Alcxandra  Angeli  Senensis 
Constantia  de  Casalib.  cum  duabus 
Paula  uxor  Mattbei  Pisani 
Clementia  uxor  Jo.  Jacobi  de  Sangola 
Lucretia  uxor  Mari]  Wotarij  Ripae  cum  duabus  sororibus 
Savina  Christopbori  Pagnani  vidua 
Alteria  Joannis  Baptistae  Lavasola  cum  una 
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Hieronyma  ixxor  Petri  Pauli  de  Steplianellis  cum  duahus  crea- 
turis  pai'A'is 

Luci'ctia  uxor  Hieronymì  Cencij 

Bernardina  mater  Christophori  Pauli  Statj 

I*ro  quibus  omnibus  etc.  sese  etc.  obligarunt  etc.  in  forma  Ca- 
meraj  Apostolica!  etc.  cum  juraniento  etc. 

Actum  Romae  in  Palatio  dictl  Reverendiss.  D.  Cardinalis,  prae- 
sentibus  ibidem  DD.  Bernardino  de  Verazzano,  mercatoi'e  et 
Riccardo  de  Millanensibus,  scriptore  apostolico  fiorentino,  Fran- 
cisco de  Vannis  de  Luca  et  Hieronymo  Collono,  clerico  Bergo- 
mensi,  testibus  respective  etc. 

Joannes  Kicia,  Notarius 
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